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PLUT  us 

RIVAL 

3E  L'AMOUR, 

COMÉDIE. 
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Par  Madame  H  u  s* 

lepréfemée  pour  la  première  fois ,  par  les   Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  Jeudi  2  Septembre 
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A    PARIS, 

Chez  P  R  A  U  L  T  Fils  Libraire  ,  Quai  de  Conty. 

M.  D.  c.  c.  L  V I  r. 


AVEC  PRIVILEGE  DU  ROI. 


ACTEURS. 

P  L  U  T  U  s  ,  Dieu  des  RicheJJes. 

MERCURE,  Mejfager  des  Dieux» 

VENUS,  Reine  de  Cythére, 

L' A  M  O  U  R  ,  Fils  d^  Venus, 

EUPHROSINE,- 

T  H  A  L  I  E  ,  ^  Grâces. 

AGLAÉ, 

LA  FOLIE. 


La  Scène  eji  à  Cyxhere* 
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P  L  U  T  U  S> 

RIVAL  DE  L'AMOUR, 

COMEDIE- 


SCENE    PREMIERE. 

PLU  TUS,  MERCURE, 

MERCURE. 

O  U  M  I  S  aux  ordres  de  Plutus ,  je  vole  dans 
ces  lieux  ,  prêt  à  lui  obéir. 

PLUTUS. 
P4ercure  doit  être  sûr  que  Plutus  faura  recompenfer 
le  Dieu  qui  fe  charge  du  loin  de  fes  plaifirs. 
MERCURE. 
Ne differez-donc  pas,  Seigneur,  de  m'inflruire.  L'A- 
mour ,  cet  enfant  de  Cythére ,  lorfque  Plutus  fomeil- 
le  ,  efl  toujours  éveillé,  &  fon  agilité  eiï  rivale  de  la 
rnienne  ;  par  une  flèche  adroite  ,  il  fe  loge  fouvent  dans 
un  cœur  avant  que  IVÎercure  ait  eu  le  tcnis  d'en  appro- 
cher. 

PLUTUS. 
Ton  éloquence  charmera  la  beauté  ,  &  me  rendra 
bientôt  poflTeffeur  des  Grâces  qui  m'enchantent. 
M  E  R  C  U  R  E. 
Plutus ,  ta  me  mers  tous  ks  jours  à  portée  d'avoir  de 
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nouveaux  combats  avec  l'Amour  :  comme  intendant  èe 
tes  plaifirs  ,  en  répandant  tes  richefles,  je  triomphe  fou- 
vent  de»  ce  Dieu  ;  mais  je  doute  que  tes  tréfors  puifîent  fé- 
duire  les  Grâces  :  parées  par  la  nature,  elles  méprifent 
tout  autre  ornement  &  l'Amour  d'un  feul  regard  étale  à 
Jpurs  yeux  plus  de  charmes  qu  elles  n'en  pourroient  jamais 
découvrir  dans  l'immenfîréde  tes  richeftès.  Sur  la  terre  , 
Plutus ,  ton  nom  fuffirfeul  pour  triompher  des  Morrel- 
les  *  l'ambition  maîtrife  les  âmes,  elle  chafTe  la  délica- 
teiïe  &  le  fentiment ,  &  Tor  e(l  le  (eui  reûTort  qui  t'en  ou* 
vre  l'entrée. 

PLUTUS. 
Je  n'ignore  pas  le  pouvoir  que  j'ai  fur  la  terre;  mais 
l'Amour  cil  fans  ce  ie  fur  mon  palïage  ,  &   mec  obftacle 
à  mon   bonheur  :  moi ,  je  n'éblouis  que  les  yeux  ;  pour 
lui  jl  s'empare  des  cœurs. 

ME  R  C  U  R  E. 

Maisc^eft  un  Phénomène  :  quoi  !  Plutus  recherche  de 
la  délicateffe  dans  le  choix  de  fes  plaifirs  î  à  quelque  dé- 
gré  quefoit  ton  pouvoir ,  je  doute  qu'il  aille  jamais  juf- 
qu'au  cœur. 

P  L  U  T  U  S. 

Si  je  m'en  rapporte  à  la  décifion  de  Mercure  ,  Plutus 
repeut  tout  au  plus  qu'effleurer  les  plaifirs  ^  &  de  tous 
les  Dieux,  c'ell  celui  qui  a  l'ame  la  moins  fenfible. 

M  E  R  C  U  R  E. 
Elle  fe  nourrit  fouvent  de  vains  defirs  :  enfin  le  tien 
dans  ce  moment  eft  de  m'envoyer  en   ambaffade  auprès 
des  Grâces;  mais,  que  dois- je  leur  dire  ? 
PLUTUS. 
Que  Plutus  eil:  enchanté,  &  qu'il  payeroit  detous  fes 
tréfors  un  feul  de  leurs  regards. 

MERCURE. 
Si  ton  b^.ndeau  tecojvroit  les  yeux  ,  je  te  plaindrois  , 
carje  fçais  que Ja  vue  ellia   volupté  fuprême  pour   les 
âmes  délicites  ;  mais  comme  tes  prétentions  font  modet' 
tes ,  jC  vais  exécuter  tes  ordres. 
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P  L  U  T  U  S. 

En  attendant  lemon-ent  de  mon  bonheur,  jevaisloin 
de  Cithére  recevoir  l'encens  que  tous  les  humains  don- 
nent au  Dieu  des  richeiTes  :  je  verrai  l'intérêt  m'y  pré- 
fenter  plus  d'une  Belle  :  fi  par  hazardla  volupté  vient  me 
rendre  vifit^  ,  je  la  recevrai  à  ma  table. 
MERCURE. 
Ah  !  tu  as  raifon  ;  c'eft  le  feul  endroit  où  tu  puilîes 
lui  donner  audience. 

P  L  U  T  U  S. 
Quelque  prévenu  que  foit  Mercure ,  je  poiirrois  lui 
en  donner  de  plus  agréiibles  :  mais  c'cft  une  perfide  qui 
eflauffi  légère  que  l'Amour  :  elle  ne  quitte  toujours  dans 
le  moment  où  je  voudrois  la  fixer  près  de  moi. 
M  E  R  C  U  R  E. 
La  volupté  efl  toujours  à  la  luite  de  Venus  &  de  l'A- 
mour ,  je  la  rencontrai  plûtjt  c|ue  toi    ÎVîais  je  vois  les 
Grâces    Eloigne-toi  ,  fi  tu  veux  que  je  m'acquitte  de 
ma  commilfion. 

P  L  U  T  U  S. 
Je  me  retire  &  me  repofe  cnriereraent  fur  ton  adreC- 
fe  ;  prépare  le  moment  de  ma  félicité. 

MERCUREi  part. 
Ne  brufquons  rien,  examinons-les  de  loin. 


SCENE    II. 

Le  Thédtrs  reprefeme  dans  le  fond  V  Amour  couché  fur  un 
lit  as  rofes. 

LES  GR  A  CES,  L'AMOUR. 
EUPHROSINE. 

OUe  le  plaifir  eftféduifant  /  c'eft  lui  qui  nous  con- 
duit ici  ;  il  efl  vrai  que  l'air  qu'on  y  refpire  eft  dé- 
licieux ;  mais  Aglaé  ,  dites-rrici  ,  fentez-vous  en  vous- 
même  ce  que  je  fens  en  ce  moment  ?  Mon  cœur  pal- 
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pite,...  Une  douce  frayeur  s'empare  de  mon  amc. 
A  G  L  A  F. 
Il  ell  vrai  que  ce  lieu  me  paroît  enchanté  ;  je  n€ 
fçais  quoi  m'attire  auprès  de  ce  lit  de  jQeurs.  Ah/  c'elt 
IVimour  qui  les  cultive- 

T  H  A  L  I  E. 
II  faut  que  cela  foit  :  car  les  couleurs  en  font  Ci  belles  , 
l'odeur  en  eft  fi  douce  &  fi  agréable  qu'elles  me  font  dé- 
firer  de  ne  jamais  fortir  de  ce  féjour.  Suivons  notre  pen-^ 
chant,  formons-nous  un  bouquet;  venez  Aglaé,  je  vais 
vcu?  donner  une  ro(e;  mais  quelefl:  cet  enfant  qui  paroît 
dormir  ?  Qu'il  eft  beau  î  Qui  ne  croiroit  pas  que  Venus 
lui  a  donné  la  naiffance,  lui  feul  peut  être  le  rival  de 
l'Amour. 

EUPHROSINE. 
Ah  î  ma  chcre  Compagne ,  jamais  l'Amour  ne  me  pa- 
rut fi  dangereux  que  l'eft  cet  enfant  à  ma  vue. 
T  H  A  L  I  E. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  autant  à  craindre  que  vous  le 
dites.  Je  vais  l'éveiller.  Nous  l'emmènerons  avec  nous. 
Quel  plaifir  n'aurons-nous  pas  à  l'élever;  il  nous  amufe- 
ra ,  il  en  faut  faire  l'écho  de  nos  cœurs  :  je  fuis  perfuadéç 
que  fa  bouche  aura  mille  grâces  à  repeter  ce  que  pour- 
ra lui  dider  lefentiment.  Si  nous  relevions  ?  Voyons  un 
peu  quel  eft  l'emploi  que  nous  prendrons  auprès  de  lui  :      ' 
car  il  ne  faut  pas  d'abord  l'éfaroucher  *•  il  faut  l'initruirc 
avec  douceur. 

EUPHROSINE. 
D'accord ,  pour  moi  je  me  charge  de  lui  apprendre  à 
fe  bien  exprimer. 

AGLAE'. 
Mais  pour  peu  que  l'exprefiion  foit  agréable,  elle  paf- 
fe  bien  vîreà  l'ame  ;  tant  qu'il  ne  fera  qu'enfant ,  je  vous 
permetsdelui  parler  le  langage  que  vous  voudrez,  il 
profitera  sûreiîicnt ,  par  vos  leçons  ;  &  lorfqu'il  fera  grand  , 
j'en  ferai  le  confident  de  mes  plaifirs. 
T  H  A  L  I  E. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  l'occuper  qu'à  ma  Toilette  :  je 
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îifi  motitreraî  à  boucler  mes  cheveux,  je  laifTeraî  à  fon 
goût  le  choix  des  fleurs  dont  il  faut  les  orner ,  &  comme 
ma  Toilette  fefait  en  m'éveillant ,  je  vous  le  livrerai  le 
refle  du  jour  pour  l'inftruire. 

EUPHROSINE. 

C'eft-à-dire,  que  vous  vous  refefvez  le  droit  de  lui 
donner  la  première  leçon. 

A  G  L  A  E'. 

Vous  avez  choifi  toutes  les  deux  votre  emploi ,  voici 
quel  fera  le  mien.  Je  lu  i  montrerai  à  jouer  des  inftrumens  : 
je  chanterai,  il  m'accompagnera,  &  nous  formerons  en- 
femble  un  concert  divin. 

THALIE. 

Le  projet  eft  charmant;  mais  le  plaifir  viendra  peut- 
être  mettre  vos  âmes  à  l'uniffbn.  L'Amour  feul  entendra 
vos  accords ,  &  triomphera  de  vos  cœurs.  Mais  cet  En- 
fant s'éveille  ;  examinons  un  peu  quelle  fera  fa  furprife  à 
notre  vue. 

L'  A  M  O  U  R  effrayé.  ^ 

Ah  !  qui  que  vous  foyez  ,  prenez  pitié  dé  la  frayeur 
qui  m'a  faifi.  Me  promenant  ici ,  au  lever  de  l'Aurore , 
&:  parcourant  les  beautés  de  ces  lieux,  ce  lit  de  fleurs  s'cfî 
préfentéà  mavûe;  il  m'invitoitau  repos,  jen'aipûm'en 
défendre  ;  je  me  fuis  couché  &  me  fuis  endormi  :  mais 
au  milieu  de  mon  fommeil ,  j'ai  cru  entendre  la  voix  de 
quelques  perfonnes  qui  fe  propofoient  de  m'ôter  la  liber- 
té ,  en  m'emmenant  avec  elles  :  fi  vous  les  connoiflez , 
je  vous  prie  de  me  défendre  contre  leurs  violences  :  la  li- 
berté fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Hélas  !  je  crois  que  je  la 
perds  dans  ce  moment/  car  quelque  chofe  me  dit  de 
vous  fuir  ,  &  je  fens  que  je  ne  le  puis.  J'ai  entendu  parler 
de  Venus  &  des  Grâces  ;  l'on  prétend  qu'il  y  a  du  danger 
à  les  voir ,  &  qu'on  ne  peut  les  regarder  fans  les  aimer. 
Ah  !  vous  êtes  ces  trois  Divinités  ;  car  je  fens  à  vous 
voir  ,  un  plaiiîr  que  je  ne  puis  exprimer. 
EUPHROSINE.  ^ 

Je  m'étois  propofée  à  lui  apprendre  à  parler;  mais 
tout  Enfant  qu'il  eft ,  je  le  crois  plus  habile  que  je  ne  \^ 


s        PWTUS  ,  RIVAL  DE  VÂMOVR  , 
fuis,  &  dès  ce  moment  même  il  fait  éclore  en  moi  dtS 
penfées  qui  ne  m'étoient  point  encore  connues. 
A  G  L  A  F. 

Vous  paroifTez  bien  aimable,  dites-nous,  qui  voui 
êtes  ? 

L'A  M  O  U  ^àpm. 

Gardons-nous  bien  de  nous  faire  conroitre  :  fî  elles  ve» 
noient  à  me  découvrir  ,  je  perdrois  la  n  oitié  du  bonheur 
que  je  mepropofe.  Haut,  il  meferoit  difficilede  vous  inf- 
truirefur  l'auteur  de  ma  naififance  ,  quoique  je  fois  bien 
jeune  ,  il  ya  long-temsque  je  jouis  de  ma  liberté  ;  je  fuis 
toujours  errant  &  ne  me  nourris  que  de  douceur  ;  mais  il 
faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  touchant  que 
vous.  Expliquez-moi  pourquoi  vous  faites  naitre  en  moi  le 
défir  de  vous  facrifier  cette  liberté  qui  m'ell  fi  précieu-* 
fe.  Tout  à  l'heure  je  voulois  fuir  &  maintenant  je  défi- 
rerois  ne  vous  quitter  jamais  :  emmenez-moi  avec  vous  , 
je  fairai  tout  ce  que  vous  voudrez. 
T  H  A  L  1  E. 

Quoi  !  vous  chérifîez  tant  votre  liberté ,  pourriez-vous 
vous  réfoudre  à  vous  rendre  notre  efclave  f 
L'  A  M  O  U  R. 

L'Amour  ,  eft  ,  dit-on  ,  l'efclave  de  la  beauté  ,  & 
pourquoi  ne  le  ferois-je  pas  des  Grâces  ?  Vous  ne  pou-* 
vez  me  tromper  :  ce  font  vos  charmes  qui  vous  décèlent 
à  mes  yeux. 

A  G  L  A  F. 

Ah  î  qu'il  ert  clairvoyant ,  fi  vous  n'êtes  point  l'A- 
mour ,  vous  êtes  aumoins  fon  frère  ;  car  vous  lui   ref- 
femblez ,  &  quoique  vous  ne  foyez  point  armé  d'un  car- 
quois ,  vous  n'en  êtes  peut-être  pas  moinsdangereux. 
L'  A  M  O  U  R. 

Hélas/  que  vous  ai-je  fait  pour  me  craindre  ?  Vous 
voyez  que  je  fuis  un  enfant  :  ferois-je  capable  de  vous  fai- 
re aucun  mal  ?  Mon  cœur  me  djt  dans  ce  moment  ,  que 
fa  félicité  la  plus  grande  (e  borneroit  à  vous  plaire  :  Eh 
que  fçait-on  ?-  Peut-être  qu'un  jour ,  en  fuivart  vos  le- 
çons ,  je  contribuerai  à  vçs  plaifirs  !  Je  me  fens  toutes 

les 
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les  difpontiôtîS  du  monde  à  faire  vos  volontés ,  pourVoc( 
qu*à  votre  tour  ,  vous  me  donniez  auffi  la  liberté  de  fâi* 
re  un  peu  les  miennes. 

A  G  L  A  E'. 
Vous  avez  Tair  d'un  petit  mutin  qui  feroît  plutôt  ki 
volontez  que  les  nôtres  ;  ainfi  nous  ne  pouvo^As  nous  lé-* 
foudre  à  vous  garder  près  de  nous. 
L'  A  iVl  O  U  R. 
Eft-il  permis  avec  tant  de  charnie?  d'être  é  cruelle  : 
lifez  dans  mes  yeux  ,  ah  /  (î  le  délir  que  vous  y  voyeri 
pouvoit  paiïer  dans  votre  ame  ,  vous  auriez  pitié  de 
moi ,  &  vous  ne  pourriez  vous  refufer  à  ma  prière. 
EUPHROSINE. 
U  demande  à  venir  dans  notre  retraite.  Ah  î  j'ai  grand 
peur  qu'il  n'en  ait  déjà  trouvé  une  dans  nos  cœurs  l 
T  H  A  L  I  E. 
Votre  idée  eft  finguliere  :  regardez-Ie  bien  ,  ce  n'efl 
qu*un  enfant  ;  au  bout  du  compte  ,  lî  nous  fen  faifoos  no« 
tre  élève ,  quand  il  voudra  contrarier  nos  fentimens  >  ne 
fommes-nous  pas  à  portée  de  le  corriger  &  de  nous  fair« 
obéir.?  .S'il  fait  le  mutin,  puifqu'il  aime  tant  fa  liber* 
té,  je  l'attacherai  près  de  moi;&  qui  plus  efl ,  c'eft 
que  je  veux  qu'il  forme  lui-même  la  chaine  avec  laquek 
le  je  le  tiendrai  lié. 

L*  A  M  O  U  R. 
De  quoi  fuis-je  coupable  ?  Mes  fou  pif  s  f  mes  dé/irs 
font  les  enfants  du  goût;  c'eftà  vos  charmes  qu'ils  doivent 
leur  naiiïance  ;  pourquoi  font-ils  fi  féduifatts  ?  Ce  fofti 
eux  qui  font  mon  crime ,  &  le  fupplice  dont  vous  me  me- 
nacés feroit  mon  bonheur. 

EUPHROSINE. 
En  vérité ,  il  a  la  grâce ,  la  douceur  ék  Padreflè  de  ce 
Dieu  que  nous  redoutons ,  &  fi  nous  l'écoutens  encore  un 
moment,  nous  ne  pourrons  plus  lui  refifler.  Sauvons- nous». 
L*  A  M  O  U  R. 
Oefl:  en  vain  qu'elles  veulent  m'éviter ,  elles  me  trou- 
veront toujours  fuf  leurs  pas.  L'Amour  eltfait  pour  trio.Tà- 
pher  des  Grâces. 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

MERCURE  ET  L'AMOUR. 

MERCURE. 

AH  !  te  voilà  TAmour  ?  D'où  vient  ce  déguifement  ? 
Eft-ce  que  tu  es  ici  en  bonne  fortune  ? 
L'  A  M  O  U  R. 

Suif-je  oHigé  de  te  rendre  compte  de  mes  affaires  ? 
Et  toi  qu'y  viens-tu  faire? 

MERCURE. 

J'y  viens  de  la  part  d'un  Dieu,  qui  maintenant  efl 
plus  puilîant  que  toi.  Pour  t'emparer  d'une  Belle,  tu 
es  obligé  d'arraquer  fon  cœur  ;  Flutus  ne  prend  ja- 
mais cette  route-là  ;  en  flattant  l'amour  propre  de  la 
Beauté  ,  le  fîen  l'eft  aufTi.  il  fe  contente  de  la  parer  des 
plus  riches  ornemens  ;  il  la  voit  toujours  dans  une  perf- 
pe£livefù  fes  avides  regards  fe  nourrilTent  du  feulplai- 
îîr  de  la  contempler 

L' A  M  O  U  R. 

Il  fied  mal  à  ce  Dieu  de  porter  fcs  prétentions  plus 
loin.  La  parure  qu'il  prête  à  la  beauté  n'efl  que  fuper- 
fîcielle.  En  m'introdniiant  dans  fon  ame  ,  j'y  porte  un 
flambeau  ,  fais  partir  de  fes  yeux  des  éclairs  qui  donnent 
un  nouveau  prix  à  fes  charmes.  Ce  même  feu  que  je  lui 
prête  conf.meroit  dans  peu  le  mortel  le  plus  indifférent, 
fi  pour  le  foulager  je  n'étcigr.ois  bientôt  dans  fon  cœur 
cette  flârae  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  la  faire  naitre  dans 
un  autre.  Je  fatisfais  par-là  la  légèreté  de  mon  goût  ; 
je  fuis  le  fouverain  des  cœurs,  &  j'établis  mon  trône 
dans  celui  qui  me  plait  le  plus. 

^  MERCURE. 

Tes  traits  font  émoulTés.  Aujourd'hui  tu  blefles  diffi- 
cilement ,  l'on  voit  pour  l'ordinaire  plus  d'une  Belle  te 
réfifter  ;  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  fuccombe  ,  tu 
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règnes  toujours  en  tyran  dans  Ion  cœur.  Ses  foiblefiTes 
font  les  lauriers  qui  couronnent  ta  vidoire  ,  &  fortant  du 
fein  des  délices ,  il  tu  rencontre  la  R-^nommée  ,  tu  pars 
avec  elle  pour  en  inilruire  tout  l'Univers. 
L'  A  M  O  U  R. 
Plutus  fait  le  procès  à  l'Amour  ;  Mercure  eft  Ton 
Avocat ,  la  beauté  iera  le  mien  ,  &  je  fuis  sûr  de  gagner 
macaufe  ,  préparez  le  plaidoyer:  moi  ,  pendant  ce  tems-» 
là  je  vais  faivre  le  plaifir  qui  m'appelle  /  nous  fommes 
faits  l'un  pour  l'autre;  nous' devons  mettre  à  profit  tous 
les  momens  qui  fe  préfentent  ;  je  regrette  ceux  que  je 
perds  avec  toi  en  vains  difcours.  Adieu ,  fais  ta  char- 
ge ,  je  vais  faire  la  mienne. 


i^r/nr>  ■■'^r^rT:^nr^^r:t^r. 


SCENE    IV. 

MERCURE  Jeul. 

A  Beauté,  dit-il ,  prendra  fa  défenfe  ;  je  ne  fçais 
que  trop  le  pouvoir  qu'il  a  fur  elle  ^  mais  je  crains 
qu'il  ne  mette  les  Grâces  dans  fon  parti  :  fî  je  ne  le  pré- 
viens ,  elisf  ne  pourront  éviter  le  trait  que  ce  Dieu  pré- 
pare à  leurs  cœurs.  Irai -je  au-devant  de  leurs  pas? 
Non  ,  il  vaut  mieux  les  attendre  icy  ,  le  hazard  les  y 
conduira  peut-être.  Il  me  favori  Ce  ;  je  les  apperçois. 


SCENE     V. 

MERCURE,  LE  SGRACE  s. 

MERCURE. 

OU  courez-vous ,  Bdies  Nymphes  ?  Qui  peut  eau- 
fer  le  trouble  où  je  vous  vois  ?  Ne  feroit-ce  pas  l'A- 
mour ?  Il  en  e(l  fort  capable;  c'efl:  un  petit  rufé  qui  eft 
toujours  à  la  chaiTe  des  coeurs.  Si  vous  lui  lailTez  tendre 

B  ij 


1  c        PLUTUS ,  RI^y^L  DE  V AMOUR , 
i'es  filets  devant  vos  pas  ,  vous  y  ferez  prifes  au   momeuf 
pîi  vous  y  penferez  le  moins.  Je  fais  un  moyen  pour  vous 
en  garantir. 

LES  GRACES  enfembU, 

Queleft-îl? 

MERCURE. 

C'eftde  me  faivre  dans  le  Palais  de  Plutus&  de  la  for- 
tune où  je  vais  vous  conduire.  Ce  Dieu  charmé  de  vos  ap- 
pas ,  empreflfé  à  vous  plaire  ,  préviendra  tous  vos  défirs. 
Chacun  de  vos  momens  fera  marqué  par  des  plaifirs  nou- 
veaux Tout  ce  que  la  nature  produit  de  plus  rare  &  de 
plus  précieux  fera  mis  à  vos  pieds  ,  commme  l'homma- 
ge qui  vouseft  dû.  La  Fortune  eft  la  Souveraine  du  monde 
vous  partagerez  Ton  Empire. 

EUPHROSINE. 

Des  offres  fi  brillantes  ne  flattent  pas  nos  coeurs.  L'éclat 
efl  l'ami  du  vice  ;  mais  la  fjinpliçité  efl  la  compagne  fidé- 
de  la  vertu. 

A  G  L  A  É. 

Ah  î  vous  avez  raifon.  U  ell  dans  nos  retraites  des  dou« 
ceurs  que  l'on  cherchoit  envain  dans  le  fein  des  richefles, 
Eft-il  rien  de  comparable  à  l'onde  pure  qui  coule  dans  les 
prairiesfNous  y  prenons  des  bains  agréables  qui  ne  fervent 
qu'à  donner  un  nouvel  éclata  nos  charmes.  La  Nature 
nous  feroit  des  reproches ,  fi  nous  avions  recours  à  l'artifi- 
ce i  mais  vous  ,  Mercure  ,  fous  le  prétexte  de  nous  fer* 
vir  ,  vous  ne  cherchez  qu'à  nous  furprendre. 
MERCURE 

Vos  foupçons  font  injuftes ,  je  veux  vous  procurer  la 
vraie  félicité. 

T  H  A  L  I  E. 

En  fuivant  vos  confeils ,  nousrifquerions  de  la  perdre. 
Allez  ,  fidèle  MeflTager  des  Dieux  ,  retournez  auprès  de 
Plutus ,  dites-lui  qu'envain  vous  avez  voulu  nous  féduirc, 
&  <jue  les  Grâces ,  pour  plaire  ,  n'ont  befoin  d'autre  tré- 
Ua  que  dç  cdui  de  la  fagefleo 
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SCENE    V  L 

MERCURE  ffful, 

JE  ne  fuis  pas  heureux  dans  mon  AmbafTade  ;  mais  je 
m'y  attendois  ,  Plutus  n'eft  point  encore  de  retour  , 
quelques  IVlor'-elles  l'occupent  fans  doute  agréablement  , 
puifqu'il  oublie  les  Grâces  qui  paroiflbient  avoir  tant  d'em- 
pire fur  foname.  Mais  l'Amour  les  fuit.  Avert.flbns  Plutus, 


SCENE    VIL 

L'A  M  OUR,  LES  GR  A  CE  S. 
EUPHROSINE. 

CE  s  s  E  2  de  nous  pourfuivre.  LailTez-noui  régner 
dans  l'innocence  :  ce  matin  ,  fous  le  voile  d'un  En- 
fant timide,  vous  avez  penfé  nous  féduire  :  la  fuite  nous 
a  garanties  du  piège  que  vous  nous  tendiez  Un  prefîen- 
timent  trop  vrai  nous  annonçoit  le  mallieur  qui  nous  me- 
nace. N'étiez- vous  pas  affez  dangereux  par  vos  charmes, 
fans  vous  arn«er  encore  oontre  nous. 
L'A  M  O  U  R. 
Les  charmes  de  l'Amour  peuvent- ils  combattre  ceux 
des  Grâces  ?  J'ai  befoin  de  tout  mon  pouvoir  pour  en 
triompher. 

T  H  A  L  I  E. 
Tant  de  Mortelles  enchaînées  à  votre  char  nefuffifent- 
elles  pas  à  votre  Vidoire*  fans  vouloir  encore  vous  fou- 
/nettre  les  Grâces. 

L'  A  xM  O  U  R. 
Non  ,  adorables  Divinités ,  pour  que  mon  bonheur 
foit  digne  d'envie ,  il  faut  que  les  Beautés  dont  je  triera^ 
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phe  ,  foient  a<;coinpagnées  des  Grâces  ;  mais  ce  n'efl  point 
a  mes  armes  que  je  veux  devoir  une  vidtoire  aufîi  parfai- 
te ,  c'eft  à  me'^  pr'cres  &  à  mes  larmes,  Voyez  l'Amour  à 
vos  pieds  y  dîpofer  Ton  carquois  ;  fes  flèches  lui  devien- 
nent mutiles,  puifqu'elles  n'ont  pu  le  garantir  des  traits 
qui  partent  de  vos  yeux  ,  &  qji  viennent  de  blefFer  à  ja- 
mais un  cœur  qui  fe  croyoit  invulnérable.  Qu'un  foupir 
foit  votre  réponfe  ,  il  fera  le  garant  de  mon  bonheur. 
A  G  L  A  £. 
Souvent  fans  l'avis  du  cœur ,  les  yeux  annoncent  fa 
défaite. 

L'A  M  O  U  R 
Ah  !  peut-on  croire  fon  bonheur  ,  s'il  n'eft  annoncé 
par  la  bouche  qu'on  adore. 

T  H  A  L  I  E. 
Vous  êtes  un  Tyran  ,  vous  voulez  régner  en  Souverain 
for  le  cœur  de  toute>  les  Belles. 

L'A  M  O  U  R 
Mais  ce  n'eft  pas  ma  ^aure  :  c'eft  plutôt  celle  delà  Na- 
ture ;  elle  n'a  fait  la  Beauté  que  pour  plaire  à  l'Amour  , 
&  l'Amour  pour  la  féduire.  En  vérité  ,  je  ferois  tenté  de 
me  plaindre  de  fa  générofité  à  votre  égard  elle  vous  a  com- 
blées toutes  les  trois  également  de  fes  faveurs  :  elle  qui  fe 
plaît  dans  la  variété  ,  il  fembloit  qu'elle  ne  devoit  être 
capricieufe  que  pour  fatisfaire  mon  inconftance  ;  mais  le 
pouvoir  qu'elle  donne  à  vos  charmes  détruit  le  mien. 
J'apperçois  Venus  ,  elle  vient  fans  doute  pour  vous  voir 
jouir  de  votre  triomphe. 
■"<" 

SCENE     V  I  I  L 

VENUS,  L'AMOUR,  LES  GRACESo 
L'A  M  O  U  R. 

A  H!  ma  Mère,  j'ai  recours  à  vols.  J'ai  perdu  ma 
x\.  liberté  ;  ce  font  les  Grâces  qa  i  viennent  de  me  la  ravir: 
iaices  dumoins  quelles  adoucilTcnt  mon  efciavage ,  je  pré- 


CO  MÊ  D  î  E.  fj 

«rfcrois  leur  conquête  à  celle  du  monde  entier. 
V  E  N  U  b. 
Vous  triomphez  trop  aifément  des  Mortelles.  Ce  vif 
fentimentque  vous  faites  paroitredoit  punir  votre  inconf" 
tance.  Depuis  long-tems  vous  négligez  la  Beauté  ;  &  je 
me  fuis  fervi  des  Grâces  pour  m'en  venger. 
L'A  M  O  U  R. 
Ne  rendez  pas  mon  fupplice  trop  long  ,  l'Amour  n'eft 
pas  fait  pour  languir.  Il  lui  faut  du  retour,  fans  quoi  vous 
le  verrez  expirer  à  vos  yeux  mêmes  Vous  m'avez  donné 
la  vie  ,  me  refuferiez-vous  le  bonheur. 
T  H  A  L  I  E. 
Le  défir  fuit  l'Amour  ,  &  l'Amour  fuit  le  défir  :  auffi 
léger  l'un  que  l'autre  ,  qui  peut  compter  fur  eux  ? 
L'A  M  O  U  R. 
Si  vous  réglez  ma  confiance  par  mes  défirs,  elle  doit 
être  éternelle.  La  Beauté  &  les  Grâces  les  renouvel- 
leront fans  c.flTe  ,  &  le  plaifir  fera  le  lien  qui  m'attachera 
près  de  vous. 


SCENE    IX. 

VENUS  5  LES  GRACES  ,  L'AMOUR  , 
MERCURE. 

MERCURE, 

VE  N  u  s ,  les  Grâces ,  &  l'Amour  ?  Il  ne  manque 
plus  que  le  Plaifir  &  la  Volupté  pour  former  le  ta- 
bleau le  plus  agréable  &  le  plus  féduilant. 
^   V  E  N  U  S 
Si  le  Sentiment  étoit  de  la  partie  ,  ta  préfence  y  feroic 
de  trop  :  mais  je  vois  ce  qui  t'amène.   Sans  doute  que 
Mars  t'a  chargé  de  me  dire  quelque   chofe  de  fa  part. 
Satisfais  mon  défir  :  le  reverrai-je  bientôt  ? 
MERCURE. 
Mars  eft  au  champ  de  bellonne ,  guidé  par  l'ambition 


^^       PLVTUS ,  Rir^L  DE  VAMOVR , 
la  plus  haute  &  la  plus  noble.  La  Vidloire  doit  le  ram64 
ner  bientôt  triomphant  à  vos  pieds,  vous  raporter  un 
cœui  que  vous  ft  ule  pofîédez  Préparez  lui  la  palme6c 
les  lauriers  qui  doivent  couronner  Ion  front. 
^    V  E  N  U  ^^. 

Vous  ni*avez  vu ,  nmn  fils ,  à  Ton  départ*  verfer  un 
torrenj  de  larmes.  La  douleur  que  n  e  caufoit  Ton  éloigne- 
mentme  les arrachoit.  Les  triomphes  Im  étant  familiers  , 
pouvois-je  douter  qu'il  ne  fut  Vamqueur  î  Vous  m'af- 
îurez ,  Mercure  ,  qa'il  fera  bien-tôt  de  retour  ?  Mon  im- 
patience efl  extrême  !  Mais  ,  que  dis- je  ?  Il  efl  chez  les 
Mortels ,  &  l'Amour  eft  ici.  Ah  /  Je  crains  qu'il  ne  les 
imite  en  devenant  inconftant.  Partez,  volez  ,  mon  fils, 
ne  le  quittez  point  :  fi  vous  voulez  que  je  ménage  votre 
bonheur  auprès  des  Grâces,  comencez  par  afîurer  le  mien. 
L'  AMOUR. 

Ah  !  ma  Mère  /  c'eft  trop  exiger  ,  vous  m'arrachez  à 
la  félicité.  Mais  je  vous  dois  ce  facrifice,  &  je  pars. 
MERCURE, 

Je  te  plains  fi  tu  es  obligé  de  retourner  chez  les 
Mortels. 

L'A  M  O  U  R. 

Me  tromperois-je  ?  N'efl-ce  pas  la  Folie. 


E 


SCENE    X. 

LA  FOLIE,  L'AMOUR,  VENUS, 
LES  GRACES ,  MERCURE. 

L'A  M  O  U  R. 

H,  quic'ameneici  ? 


L  A  F  O  L  I  E. 

J'y  viens  conduire  Terpficore  &:  le  Plaifîr  qui  fe  plai- 
fefiC  avec  les  Grâces  ^  ai  qui  veulent  folâtrer  avec  elles. 

L'AMOUR. 
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L'A  M  O  U  R.  ^ 

,   Aimable  Folie ,  c'efl  par  toi  dans  ce  moment  que  j'a- 
chève 4e  recouvrer  ma  liberté.  J'écois  devenu  l'efclave  dp 
la  Beauté  &  des  Grâces ,   tout  mon  pouvoir  finilToit  , 
mais  tapréfence  me  rend  a  moi-même. 
VENUS. 

L'attente  du  bonheur  donne  fouvent  à  l'ame  trop  de 
tourmens  ,  &  la  Folie  efl  arrivée  fort  à  propos  pour  faire 
diverfion  à  mon  inquiétude. 

LA   FOLIE. 

Sans  moi ,  fans  la  folie  ,  tout  languie  dans  la  Nature. 
J'ajoute  à  la  Beauté ,  aux  Grâces  mêmes ,  ce  je  ne  f^i 
quoi  qui  conduit  au  defir.  Aufîi  légère  que  le  vent ,  je 
parcours  d'un  inftant  à  l'autre  tout  ^'univers.  Si  je  m'en- 
nuie avec  les  Dieux  ,  je  palTe  chez  les  mortels ,  Sq  vois 
avec  plailir.  qu'ils  y  font  tous  foumis  à  mes  loix. 
VENUS. 

Mais  tu  dois  avoir  une  ample  provifion  de  jolies  cho- 
fes  à  nous  raconter  :  les  Mortels  font  faits  pour  nos  menus 
plaifirs.  La  terre  eft  un  théâtre  où  tu  joues  adueilemenc 
un  rôle  brillant  :  peut-on  fçavoir  quels  font  les  Adeuiis 
que  tuas  jugé  dignes  d'orner  la  Scène  avec  toi. 
^.  LA    FOLIE 

Lewiici ,  l'Amour-propre  étoit  à  ma  droite  ,  &  le 
Caprice  à  ma  gauche  ;  en  marchant  tout  droit  aux  Plai- 
iîrs ,  nous  avons  rencontré  la  Sageffe  ;  elle  s'eil  plaint  au 
Caprice  contre  le  goût  d'apréfent ,  difant  qu'il  l'avoic 
chaffé  de  tous  les  cœurs  ;  &  que  non-content  de  lui  avoir 
£a.it  effuyer  un  pareil  affront ,  il  i'avoit  exilée  fans  efpoic 
de  retour.Le  Caprice  prenant  la  parole ,  parbleu ,  Ma- 
dame ,  vous  êtes  auffi  trop  auftere  :  vous  ne  permettez 
jamais  au  Plaifir  de  s'approcher  de  vou%  Les  Mortels 
difent  avec  jufte  raifon  que  la  vie  eft  un  fonge  ,  &  que 
puifqu'il  eft  Ci  court ,  il  faut  du  moins  qu'il  fojt  agréable 
ainfi  je  ne  fçaurois  condamner  le  goût  qui  vous  é.ojgne  ; 
en  partant  vous  nous  délivrez  de  l'ennuy ,  ôc  nous  allons 
le  Plaifir  ,  la  Folie  &  moi  nous  rejouir  avec  les  humains 
de  votre  abfence. 

B 


i8        PLVTUS ,  mV^l  DE  Vy^MOUR; 
ME  R  C  U  R  E. 

Le  parti  étoitbien  pris  :  je  reconnois  le  Caprice  à  ce  traîw 
là  ?  Et  qu'a  répondu  la  SagelTe  ? 

LA    FOLIE. 

Il  n'appartient  qu'au  Caprice  &  à  la  Folie  defe  réjouir 
du  départ  de  la  ^agefTe  :  mais  fi  la  raifon  s'eft  confervé 
Guelqu'empire  fur  les  hommes ,  elle  les  forcera  bien-tôt 
de  me  regretter.  De  te  regretter,  ai-je  répondu  enfaifant 
un  grand  éclat  de  rire  ,  je  ne  leur  en  donnerai  pas  le 
téms ,  je  vais  les  promener  de  plaifirs  en  plailîrs.  Le  pré- 
fenc  fera  toujours  ce  qu'il  y  aura  de  plus  féduifant  pour 
eux.  L'avenir  eft  un  Pays  inconnu  où  l'on  arrive  tou- 
jours trop  tôt. 

L'A  M  O  U  R. 

Ma  foi ,  je  trouve  qu'elle  dit  vrai ,  mais  il  faut  être 
la  Folie  même  pour  s'être  amufé  fi  long-tems  avec  la 
Sageffe  ;  &  je  m'étonne  qu'elle  ne  lui  ait  pas  dit  qu'elle 
l'ennuyoit. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Pour  nous  en  délivrer  ,  le  Flaifir  eft  arrivé  fort  à  pro-i 
pos  à  notre  feconrs.  Le  Caprice  l'appercevant,  m'a  pris 
par  la  main  &  m'a  forcé  de  tourner  le  dos  à  la  Sagefîe. 
Je  ne  fçai  ce  qu'elle  eft  devenue  ,  mais  je  la  crMs  déjà 
biei)  loin.  ^ 

T  H  A  L  I  E. 

Qu'elle  a  de  charmes ,  &  qu'elle  eft  féduifante  /  Ah  î 
Venus  ,  puifle-t-ellene  nous  quitter  jamais. 
VENUS. 

Si  Jupiter  répondoit  à  mes  vœux ,  il  robligeroit  de 
refter  avec  nous. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Il  appanient  aux  Dieux  de  faire  des  miracles  ,  mais 
celui  de  fixer  la  Folie  auprès  d'eux  ,  eft  au-delà  de  leurs 
pouvoirs. 

VENUS. 

La  Folie  vous  a-t-elle  fait  oublier ,  mon  Fils,  que  je 
vous  ai  ordonné  d'aller  au-devant  de  Mars  ? 
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L'  A  M  O  U  R. 

Jamais  je  ne  me  fuis  trouvé  en  pareille  conjonflure  ,* 
être  obligé  de  meTéparer  de  Venus  ,  des  Grâces  &  de  la 
Folie  :  mais  je  cède  ;  l'Amo-jr  doit  obéir  ,  lorfque  la 
Beauté  commande.  Dans  mon  défefpoir  ,  que  de  cœurs 
vont  être  mes  vidimes  ;  Mercure  ,  fi  tu  es  curieux  de  me 
voir  combattre  avec  Plutus  ,  fuis  moi ,  viens  être  témoin 
de  mes  conqiiêces  ;  j'ai  dans  mon  carquois  des  flèches 
qui  me  répondent  de  la  vidoire. 

SCENE   XI. 

PLUTUS  L'AMOUR,  LA  FOLIE,  VENUS, 
LES  GRACES,  MERCURE. 

PLU  T  U  S. 

QUELLE  vidoire  veux-tu  remporter  ?  Quels  font 
les  ennemis  que  tu  vas  combattre. 
L'  A  M  0  U  R 
Le  premier  qui  me  réfifte  ,  toi-même  :  il  efl  vrai  que 
je  triomphe  toujours  trop  aifémenc  de  Plutus  y  c'cfl  un 
foible  Rival  pour  l'Amour. 

PLUTUS- 
Toujours  trop  redoutable,  lorfque  j'oppofe  mes  ri- 
chefles  à  ton  bonheur. 

L'  A  M  O  U  R. 
La  feule  illufion  fait  le  tien. 

LA  FOLIE. 
N'eft-jl  pas  trop  heureux  qu'elle  lui  tienne  lieu  de  réa- 
lité. L'  A  M  O  U  R. 

Je  fuis  plus  adroit  que  lui ,  &  mets  à  profit  tous  les 
momens  qu'il  perd  pendant  qu'il  con faite  le  Goût  pour 
mieux  diftribuer  fes  richeiTes.  Le  Plaiiiriirintroduitchez 
la  Souveraine  de  fon  ame  C'ell  alors  que  dans  le  fein  du 
bonheur  elle  oublie  Plutus  pour  ne  fouger  qu'à  moi. 
PLUTUS. 
Son  audace  efl  extrême.  Peu  content  do  me  tromrer 
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jl  veut  encore  que  je  le  fâche  ,  &  que  je  le  voie. 
L  A    F  O  L  I  E.  ■ 

Comment  pourrois~ru  t'apercevoir,  tu  es  cent  fois  plu* 
aveugle  que  rA;:)our  Une  Belle  te  fait  croire  tout  ce 
(Qu'elle  veut ,  &  je  Tapprouve.  Ne  t'avife  pas  de  devenir 
clairvoymt ,  ru  me  volerois,  ainfl  qu'à  l'Amour,  la  moi- 
tié de  mes  plaifirs. 

P  L  U  T  U  S. 

Ah  !  quel  feroit  le  mien  d'être  auprès  de  Venus  &  des 
Grâces ,  fi  l'Amoar  veut  m'y  céder  fes  droits ,  je  lui  aban- 
donne tous  ceux  que  je  puis  avoir  fur  les  Mortelles ,  & 
conlens  de  plus  à  troquer  mon  pouvoir  avecle  fien.  Alors 
il  ne  pourra  manqiîer  de  réufllr ,  l'Amour  fera  toujours 
bien  reçu ,  quand  il  fera  préfemépar  la  Fortune. 
L  A     F  O  L  1  E. 

On  voit  bien  que  c'eft  moi  qui  t'a  fait  concevoir  ce 
défir  ;  tu  dois  t'en  applaudir  ;  on  n'ell  aimable  qu'autant 
^u'on  efl  infpiré  parla  Folie. 

VENUS. 

Plutus  eltdonc  fatigué  du  poids  de  fes  richefles:  puif- 
C[u'il  veut  emprunter  le  a  îles  de  l'Amour. 
L'  A  M  O  U  R 

Parbleu ,  j'ai  envie  de  prêter  mon  carquois  &  mes  flè- 
ches /  je  crois  que  tu  en  émoufîeras  bien  avant  qu'il  y 
en  air  une  qui  puifiTe  parvenir  à  te  faire,  un  paiTage  dans 
le  cœur  d'une  Belle.  Vois  Plutus  avec  des  ailes ,  &  tous 
le  attributs  de  l'Amour  à  la  fuite  de  Venus  &  des  Grâces , 
enchainé  avec  des  guirlandes  de  fleurs  Tous  les  Dieux 
emprelTés  de  te  voir  fous  un  tel  déguifement ,  viendront 
fans  dv  ute  te  rendre  hommage.  C'cft  le  tableau  le  plus 
piaifar.tqu'on  puifle  offrir  àla  Folie. 

EUPHRO^INE. 

>'c  permettez  pas ,  V^enus ,  que  la  Variété,  cette  Mè- 
re de  l'mconftance  qui  gouverne  les  hommes ,  étende  fon 
Èirp  ve  i  ?'q  "à  Cythére;  l'Amour  fait,  il  eil  vrai  ,  la 
giN-^rre  à  la  fageiïe;  mais  nous  aimons  encore  mieux  com- 
battre avv^c  lui  qu'avec  Plutus, 
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LA  FOLIE. 

Elles  n'ont  pas  tort ,  PAmour ,  les  Grâces ,  la  Folie , 
doivent  fe  réjouir  enfemble  ;  mais  fi -tôt  que  Plutus  fe 
met  de  la  partie  ,  adieu  ,  tous  nos  plaifirs. 
MERCURE. 

Ta  fentence  eft  prononcée  :  fi.  tu  es  prudent  ,  tu  te 
retireras ,  aux  dépens  même  de  ton  honneur. 
VENUS. 

Mercure  eft  de  bon  confeil.  Plutus ,  tu  ne  devrois  pas 
néeliger  celui  qu'il  te  donne. 

^  "^  L  A     F  O  L  I  E. 

C'efl:  bien  dit.  On  doit  bannir  l'Ennui  des  lieux  où  je 
nie  trouve. 

PLUTUS. 

Quoi  chafiTé  inhumainement ,  l'Indifférence  feule  doit 
me  venger  d'un  tel  affront.  Reprenons  un  cœur  qui  n'eft 
point  fait  pour  foupirer  j  aulli-bien  l'amour  propre  me 
rappelle,  c'eft  par  lui  que  je  fuis  chéri  des  Mortels  s  ÔC 
je  dois  la  préférence  à  qui  m'adore. 


SCENE    X  I  L 

MERCURE,  L  AMOUR,  VENUS» 
LES  GRACES,  LA  FOLIE. 

MERCURE. 

Ïr'  N  Courier  habile  je  vais  devancer  fes  pas  &  l'an- 
j  noncer  aux  Beautés  qui  n'attendent  que  fon  retour 
pour  donner  un  nouveau  luftre  à  leurs  appas.  Adieu  , 
l'Amour ,  je  te  confeiile  de  refter  à  Cythére  ;  car  on  ne 
fe  foucie  plus  de  toi  parmi  les  homr!;es. 
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SCENE    XIII. 

VENUS  LES  GRACE5,  L'AMOUR, 
LA     FOLIE. 

VENUS. 

LE  trouWe  s'empare  de  mon  ame.  Ne  fuis-je  pas  en 
droit  de  me  plaindre  de  Mars  U  connoit  aflez  mon 
cœjr  pour  êfe  sûr  de  mon  impatience  ;  qui  peut  l'arrê-» 
ter  /  Pourquoi  retarde-t'il  mon  bonheur  f 
L'  A  M  G  U  R. 
C'eft  à  tort  que  Venus  foupçonne  Mars  d'inconftance  , 
minerve  veille  à  fa  gloire  ,  &  l'amour  à  fon  cœur  ;  je 
fuis  garant  de  fa  fidélité/ 


SCENE    DERNIERE. 

VENUS  ,  LES  GRACES  ,  L'AMOUR  , 
LA  FOLIE  ET  MERCURE. 

On  entend  derrière  le  Théâtre  un  bruit  de  Trompette. 

MERCURE. 

RAfTûrez-vous ,  Venus ,  votre  amant  a  triomphé ,  la 
Renommée  vient  de  m'annoncer  fon  retour  &  fa 
victoire. 

VENUS. 
Ah!  Mercure,  qu*il  me  fera  doux  de  revoir  ce  que  j'ai- 
me ,  &  d'offrir  à  mon  Vainqueur   les  lauriers  qui  font 
dûs  à  fa  gloire.  Mars  arrive  ,  i'Amourne  doit  plus  nous 
quitter  ,  qu'il  fe  réjouiffe  avec  lesGraces. 
L  A     F  O  L  I  E. 
C'eft  pir  moi  que  les  Plaifîrs  fontdans  ces  lieux,  & 
le  Folie  ne  doit  fervir  qu'à  les  rendre  plus  vifs  &  plus 
piquans. 

L'  A  M  O  U  R. 
Je  triomphe ,  enfin  ,  je  ne  qukcerai  pas  les  Grâces. 


VAUDEVILLE^ 

UNE  DES  GRACES. 

P  Rétendre  que  le  Dieu  d'AmouE 
Règne  fans  nous  faire  la  cour  , 
Cefl  ôter  le  charme  à  nos  Belles  ; 
Mais  près  de  nous  fixant  fon  choix  , 
Qu'il  vienne  remplir  fon  carquois 
Ec  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

L'  A  M  O  U  R. 

Donner  la  vidoire  à  Plutus 
Sur  les  talens ,  fur  les  vertus  ; 
Cefl  ôter  l'hommage  à  nos  Belles  , 
Mais  que  le  mérite  vainqueur 
Charme  l'efprit  ,  touche  le  cneur  , 
Et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

LA  FOLIE. 

Aller  interdire  aux  Amans 
Les  jeux  badins ,  les  ris  charmans , 
C'eft  ôter  l'empire  à  nos  Belles  ; 
Mais  que  la  folie  à  fon  tour 
Aiguife  les  traits  de  l'Amour  , 
£t  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

VENUS. 

Penfer  qu'à  l'afpe£l  d'un  tréfot 
Le  fentiment  nailTe  de  l'or  / 
C'eft  ôter  la  gloire  à  nos  Belles  ; 
Mais  que  le  Dieu  qui  fait  aimer , 
Soit  le  Dieu  qui  fâche  enflammer , 
Et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

MERCURE. 

Vouloir  que  les  enfans  de  Mars 
Ne  brillent  que  dans  les  hazards. 


C'eft  ôter  l'encens  à  nos  Belles  ; 
Mais  qu'après  leurs  travaux  guerriers 
Ils  joignent  le  Myrthe  aux  lauriers  , 
Ec  vous  m^en  direz  des  nouvelles. 

.UNE  DES   GRACES. 
Offrir  un  Ouvrage  du  jour 
Aux  Grâces ,  fans  mêler  TAmour  , 
C'ed  ôter  le  fceptre  à  nos  Belles  ; 
Mais  que  fur  un  thrône  de  fleurs 
On  rende  homage  au  Dieu  des  cœurs, 
Et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


CANTATILLE 

ALLEGORIQUE, 

SUR  LA   PRISE  D  U  P  0  R  T-M  A  H  0  N, 

BRUIT    DE    GUERRE. 

MARS  s'eit  armé  de  fon  tonerre  , 
Il  met  en  poudre  les  remparts  ; 
Dévorés  des  feux  delà  guerre 
Vous  rugiflfez  ,  fiers  Léopards. 

BRUIT  DE  TRIOMPHE. 

Déjà  la  voix  de  la  Victoire 
De  Mars  annonce  le  retour  ; 
Ce  Dieu  pour  achever  fa  gloire/ 
Vole  dans  les  bras  de  l'Amour. 

SIMPHONIE    VOLUPTUEUSE. 

Plaifirsj  offrez-lui  vos  charmes. 
Grâces ,  qu'ils  naiffent  fous  vos  pas» 
Pour  payer  l'effort  de  fes  armes. 
Venus  lui  doit  tous  fes  appas. 

FIN. 
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ACTEURS. 

LE    MARQUIS. 

LE   BAILLI,  Tuteur  de  Babet, 

P  E  R  R  I  N  >  jeune  Poète  ,  amoureux  de  Bahet, 

BABET,  Pupille  du  Bailli. 

M  de.  GUILLAUME,  Fermière  du  Marquis. 

GEORGETTE,  fille  de  Madame  Guillaume» 

Mde.  P  E  R  R  I  N ,  Nourrice  du  pis  du  Seigneur  ; 
£«f  de  la  inere  de  Perrin. 

HENRI,  jeufte  Fermier ,  amoureux  de  Georgette, 

LA  FLEUR ,  vieux  F alet-de -chambre  du  Marquis» 

MATHURINE,  jeune  Fillageoife. 

COLETTE,  jeune  Ftllageoife. 

UN    GARDE-CHASSE. 

JEUNES  FILLES   DU    VILLAGE. 

HABITANS    DU    VILLAGE, 


La  Scène  fc  pajje  dans  le  Château  du  Marquis, 


LE  POETE  SUPPOSE. 

0  u 
LES  PRÉPARATIFS  DE  FETE, 

COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  partie  agrefie  de  jardin  ;  à  travers 
quelques  arbres  plantés  inégalement  ^  &  aux  pieds  defquels 

font  quelques  fieges  de  gaion  ,  on  apperçoit  dans  le  fond 
un  petit  pavillon  qui  fer t  de  logement  à  la  I^ourrice  du 

fils  du  Seigneur  du  Château ,  &  occupe  en  partie  la  gauche 
du  Théâtre  ;  à  la  droite ,  près  de  Vavant-fcene ,  efi  un  petit 
Cabinet  de  verdure ,  formé  par  quelques  arbres  qui  abritent 
du  foleil  un  banc  &  une  table  de  pierre. 


SCENE    PREMIERE. 
LE      BAILLI. 

Ariette. 

Jt^  O  R  T  bien  ,  Bailli ,  tout  fert  tes  voeux! 
Allons ,  courage  I 
Tout  te  préfage 
Un  fort  heureux  : 
Vois  ^uel  avantagée 
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Ce  jour  te  prédit  ! 

Uu  bon  mariage. 

Et  plus  de  crédit  : 
Oui ,  jufqu'au  zeie  du  Village, 
Tout  va  tourner  à  ton  profit. 

Fort  bien.  Bailli,  &c. 

Sans  jamais  avoir  fçu  faire  un  vers,  me  voir  re- 
connu pour  le  feul  auteur  de  ceux  de  notre  Fête! 
m'en  faire  un  mérite  aux  yeux  d'un  Maître  qui  aime 
les  calens  !  obtenir  de  Tes  bontés  la  doc  &  la  main  de 
Babec  ma  pupille!  l'amener  elle-même  à  lui  faire  l'aveu 
de  fon  amour  pour  moi  !  voilà  ce  que  me  promet  cet 
heureux  jour  ,  <Sc  ce  qui  ne  peut  m'échapper  ;  car 
notre  Auteur  efl  forcé  par  fon  propre  intérêt,  à 
garder  Vincognito  ;  &  pour  comble  de  bonheur ,  cette 
lettre  peut ,  à  la  bien  interpréter  ,  me  fervir  encore 
de  titre  pour  fonder  fon  erreur.  Mais  il  carde  bien  J... 
Ahl  je  le  vois. 


SCENE    IL 

LE     BAILLI,    PERRIN. 

LE  BAILLI ,  avec  la  plus  vive  joie, 

H  !  arrivez  donc ,  Perrin  !  il  faut  vous  faire  voir, 

{dun  ton  patelin  &  carejjant  ^  &  tirant  f es  lunettes.) 
mon  cher  ami ,  fi  je  me  fuis  occupé  de  vous,  &  (i 
j'ai  eu  tore  de  croire  qu'il  étoic  elTentiel  pour  votre 
avancement,  de  faire  myftere  de  votre  talent  à  M.  le 
Marquis. 

PERRIN. 

Croyez-vous  que  j'en  doute? 
LE  BAILLI. 

Ecoutez  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  hier.  «Votre 
35fcene,  mon  cher  Bailli,  amènera  fore  bien  les 
3>  mariages  par  lefquels  je  veux  couronner  la  petite 
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»  Fête  préparée  par  mes  Habitans  pour  célébrer  la 
33  convalefcence  de  ma  femme ,  &  la  naiiïance  de 
33  mon  fils.  Nous  répéterons  demain  au  foir  ;  je  fçau- 
33  rai  mon  rôle  ;  mais  ce  n'eft  pas  allez  que  je  ïois 
33  content ,  il  faut  que  vous  le  foyez. 
PERRIN  ,  avec  joie. 
Il  eft  content,  Monfieurï 

LH  BAILLI. 
Oui,  Monfieur  î    eh   bien?  voilà  déjà  l'amour- 
propre  qui  fe  réveille? 

PEKRIN. 
Mais  ma  joie  n'éclate  que  devant  vous  ;  eh  !  dans 
un  vrai  moment  de  fatisfadion  ,  ce  qui  peut  arriver 
de  plus  heureux  à  TAuceur  qui  veut  la  peindre, 
c'eft  que  nos  Maîtres  falTent  moins  d'attention  à  fes 
vers  qu'au  fentimenc  qui  les  infpire. 

LE  BAILLL  II  continue  la  lettre» 
Suivons.      ^ 

»  Je  fuis  d'autant  plus  furpris  de  vous  fçavoir  Poè'te, 
53  que  c'eft  un  talent  qu'il  efl,  félon  moi ,  bien  diffi- 
»  cile  d'allier  avec  des  occupations  graves  &  fé- 
33  rieufes.... 

Vous  avois-je  trompé? 

PERRIN  ,  avec  humeur. 
Eh ,  non  ,  vous  avez  ma  parole  i  vous  êtes  l'Au- 
teur ,  je  ne  fuis  rien,  abfolument  rien.... 
LE  BAILLI. 
Mon  état  eft  fait  i   je  ne  rifque  rien  ,  moi  ;  mais 
il  me  feroic  cruel  de  vous  voir ,  par  étourderie  ou 
par  vanité  ,  manquer  la  place  que  je  follicite  pour 
vous ,  &  dont  (  en  lui  fouriant  )  il  me  parle. 
PERRIN. 
Oui? 

LE  BAILLI. 

33  Quant  à  Perrin  ^  je  fçais  qu'il  a  fait  de  bonnes 

33  études,  &  les  foins  que  vous  vous  donnez  pour  le 

33  former ,  me  décident  à  le  prendre  pour  Secrétaire» 

PERRIN  ,  embrasant  le  Bailli 

Monfieur  le  Bailli  ?  . 
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LE  BAILLI  ,  continuant  de  lire» 
Paix  donc.  ^îje  me  léferve  de  l'annoncer ,  quand  il 
3>  en  (era  temps ,  à  fa  belle-mere,  notre  jeune  nour- 
»  rice ,  &c.  Heureufemenc  donc  qu*à  l'exception 
de  ma  Pupille  ,  perfonne  dans  le  Village  ne  fe 
doute  que  vous  fçachiez  faire  des  vers,  A  propos, 
nos  principaux  Habitans  vont  fe  rendre  ici  fut  les 
oeuf  heures. 

PERRÏN. 
Je  m'y  trouverai ,  pour  écrire  leurs  idées. 

LE  BAILLL 
S'il  en  efl:  dont  vous  ne  puifîîez  faire  ufage,  vous 
me  Taononcerez?  Mais?...  adroitement  au  moins? 
Je  vous  regarderai. 

PERRIN. 
Un  mot ,  un  coup-d'œil  de  moi  vous  préviendront. 

Ensemble. 
Nous  nous  entendrons.  * 

LE  BAILLI,  avec  joie» 
Oui...  oui  -,   que  je  me  fçais   bon    gré  de  vous 
avoir  reçu  chez  moi  ! 

PERRIN. 
Ce  qui  n'a  pas  été  fans  peine  ? 
LE  BAILLL 
Ecoutez  ,  ne  vous  fçachanc  pas  le  cœur  prévenu  > 
jecraignois  que  la  Pupille  ne  vous  y  attirât  plus  que 
le  Tuteur. 

PERRIN  ,  avec  un  peu  d'embarras. 
Vous  ne  me  connoilTez  pas ,  je  vous  affure. 

LE  BAILLI. 
Eh!  comment  n'aurois-je  pas  reconnu  mon  erreur? 
Autant  Babet  me  marquait  de  froideur,  d'humeup 
même ,  chaque  fois  que  je  lui  parlois  &  de  mon 
amour  &  de  notre  mariage;  autant  me  marque-t-elle 
de  fatisfadion  depuis  qu'elle  efl  à  portée  de  recevoir 
vos  confeils. 

PERRIN  ,  un  peu  emhaYraffe, 
Je  fuis  fore  aife  que  vous  en  foyez  content. 


^  orne  aie.  j 

LE  BAILLI. 
Content?  Il   falloic   l'entendre    hier  me  répéter 
fon  petit  rôle.  J'ai   bazardé  de   faire  celui  de  fon 
Berger....  Pas  mal;  point  du  tout  mal, 
PEKRIN. 
Oui?  Eh  bien  ? 

LE  BAILLE 

J'avois  retenu  vos   tons,   la   manière enfin, 

Babet  écoit  d'une  gaieté!...  elle  rioitl 
PERRIN. 
Elle  rioit  ? 

LE  BAILLI. 
Du  plaifir  de  m'entendre  î  ce  qui   m'a  décidé  à 
garder  ce  rôle  pour  moi. 

PERRIN,  un  feu  interdit. 
Pour  vousî  oh  !  point  du  tout ,  Monfieur  le  Bailli, 
nous  fommes  convenus  que  je  le  jouerois. 
LE  BAILLE 
Ce  qui  étoit  très-mal  vu.  Cette  fcene  a  trait  aux 
mariages  qu'on  veut  faire  ;  or,  devant  époufer  ma 
Pupille,  &  l'aimant  comme  je  l'aime,  il  me  fera 
plus  aifé  de  rendre  ce  que  je  fens ,   qu'à  vous  de 
feindre  ce  qu'elle  ne  vous  infpire  point...  Eh!  moi 
qui  m'arrête,  fans  fonger  que  M.  le  Marquis  m'at- 
tend à  fon  lever  !..•. 

(  Il  fort  très- VI  te.) 
PERRIN  ,  courant  après  lui. 
Non,  Monfieur  le  Bailli,  non,  non. 


o 


SCENE    I  I  L 
PERRIN. 


H  !  foyez  tant  qu'il  vous  plaira  le  prête-nom 
de  mes  vers  ,  je  n'en  ai  pas  moins  eu  le  plaifir  d'y 
travailler  ;  &  j'ai  trouvé,  dans  ce  foible  lacrifice , 
l'agrémeat  de  voir  chez  vous  ma  chère  Babet.  Mais 
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qu'une  fcene  qui  dévoie  amener  mon  bonheur  ,  vous 
ferve  à  m'enlever  ce  que  j'aimsÇ  Ah  !  Monfieur  le 
Bailli!  le  dénouemenc  vous  feroit  trop  favorable..,. 
Pourvu  que  Babet  ne  lailTe  rien  échapper  qui  puifTe 
l'éclairer  fur  notre  amour....  Elle  va  venir  me  trouver 
ici  ;  je  jugerai ,  fur  fa  gaieté,  fi  le  Bailli  l'a  prévenue 
ou  non,  de  fes  projets.  Mais ,  en  parlant  d'elle,  re- 
voyons fon  couplet  !  je  crains  toujours  qu'il  ne  foie 
pas  afîez  agréable. 


SCENE    IV. 
PERRIN,    BABET. 

^^KV<1\^ ,  appercevam  Babet, 

Xjl  h  /  c'eft  toi ,  ma  chère  Babet  !  Je  travaillois 
pour  toi. 

BABET. 

Et  moi ,  je  ne  faifois  que  fonger  à  toi  ;  car  je  ne 
peux  pas ,  comme  toi ,  faire  des  chanfons. 
PERRIN. 
Tu  fais  bien  mieux  ;  tu  les  ipfpires. 

BABET. 
Tiens,  ne  me  fais  pas  de  complimens ,  tu  n'e» 
as  pas  befoin. 

PERRIN. 
Des  complimens? 

Ariette. 

Aî-Je  à  chanter  les  traits  les  plus  aimables? 
Je  fonge  à  toi,   je  crois  peindre  Babet; 

Ma  Babet  prête  à  mon  portrait 

Ses  couleurs  les  plus  agréables. 

Ai-je  à  peindre  des  cceuvî  heureux? 

Le  mien  fe  peint  dans  mon  ouvrage; 

Je  mets  le  bonheur  fous  mes  yeux  , 

En  me  retraçant  ton  image. 


Corne  di  fi  _ 

tes  traits  naïfs  qui  parent  mes  chanfons  ?         ^ 
Je  ne  les  dois  qu'à  ton  heureux  langage; 
A  les  chanter,  Babet,  quand  je  t'engage. 
On  croit  les  vers  auffi  doux  que  tes  fons. 
Ainfi  ,  par  toi  ,  Babet,  le  travail  même 
A  des  attraits  qui  charment  mes  loifirs , 
Et  dans  les  vers  qu'on  fait  pour  ce  qu'on  aime, 
On  doit  fe  plaire  à  peindre  fes  plaifirs. 

BABET. 
Eh  bien  ,  il  faut  que  je  te  croie ,  car  c'efl;  bien  plus 
aifé  que  te  répondre.  Avec  ça,  quand  tu  veux  me 
perfuader  que  c'eft  l'amour  que  tu  as  pour  moi,  qui 
redonne  de  l'efprit?  Allons,  allons....  Si  c'étoic 
comme  tu  dis?  j'en  aurois  au  moins  autant  que  toi. 

PERRIN. 
Ah!  n*en  aie  jamais  davantage,  ma  chère  Babet» 
BABET. 
Ariette. 

Si  j'nai  pas  l'art  du  beau  langage  , 
J'ai  l'efprit  de  goûter  le  tien. 
Le  peu  qu'j'en  ai,  tu  l'trouves  bien; 
■Ça  t' plaît ,  j'n'en  veux  pas  davantage. 
Ton  cœur  n'eft-il  pas  mon  partage? 
Avec  ça  je  n'defîre  rien. 

Va  ,  pour  m'aimer  plus  que  je  n't'aime» 
T'aurois  beau 
Te  creufer  l'cerveau. 
Quand  j'te  l'dis ,  ta  joie  eft  extrême; 
Me  l'dis-tu ,  j'ai  plaifir  nouveau; 
L'efprit,  je  l'fai  ci  n'eft  pas  l'même; 
Mais  l'coeur  eft  bien  à  ton  niveau. 

Si  j'nai  pas  l'art  du  beau  langage. 
J'ai  l'efprit  de  goûter  le  tien;  *^ 

Le  peu  qu'j'en  ai ,  tu  l'trouves  bien  ; 
Ça  t'plaît,  j'n'en  veux  pas  davantage. 
Ton  cœur  n'eft-il  pas  mon  partage  ? 
Avec  ça  ,  je  n'defîre  rien. 

PERRIN  ,  en  lui  baifant  la  main  avec  la  plus  vive 

joie. 
Que  tu  es  charmante!....  A  propos,  grâce  aux 
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follicitatîons  du   Bailli  ,  demain,  Monfeigneur  me 

nomme  fon  Secrétaire. 

BABET  ,  avec  la  plus  vive  joie. 
Oui?  Eh  bien,  tiens  ça  me  feroic  prerque  oublier 
ce  qui  me  chagrine. 

PERRIN. 
Quoi  donc  ?... 

BABET  ,  avec  inquiétude. 
Et  Georgette  \ 

PERRIN. 
tille   pourroic   t'alarmer  ?   Rappelle-roi  donc   que 
pour  empêcher  le  Bailli  de  s'appercevoir  que  je  c'ai- 
mois ,  nous   Tommes   convenus  que  je  lui  laiiTeroi* 
croire  que  j'aiuiois   Georgette. 
BABET. 
Je  voulois  bien  qu'il  le  ciût ,  mais  je  ne  me  fou- 
ciois  pas  qu'elle  arrivât. 

PERRIN. 
Elle  arrive?  Ec  le  Bailli  ne  m'en  a  rien  dit  !  Mais 
après  touc,  que  t'importe? 

BABET. 
r*^adame  Perrin  vouloit  te  la  faire  époufer. 

PERRIN  ,  très -vive  ment. 
N'oublie  donc  pas  (&  je  te  l'ai  die  vingc  fois  ) 
qu'avant  de  te  connoître  ,  je  voyois  Georgette  fans 
plaiiir  ni  peine,  &  qu'en  effet  le  bien  qu'elle  a, 
m'auroic  peut-être  décidé  à  me  prêter,  en  i'épou- 
fane ,  aux  vues  de  ma  belle-mere.  Mais  je  t'ai  vue  ? 
tu  m'aimes?  je  puis  prétendre  à  toi?  &  tu  craindrois 
une...  manière  d'idiote,  riant  &  pleurant  d'un  rien, 
&  n'ofanc  dire  oui  ou  non  lans  regarder  fa  mère ,  qui 
eft  trop  intérelTée  pour  manquer  de  parole  à  Henri, 
jeune  Fermier  riche.... 

BABET. 
Paix!  le  voilà. 


îr/7iSf 
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SCENE     V. 
PERRIN,  BABET,   HENRI. 

M  HENRI,  îûS'iivement  à  fart. 
Orguenne  !  Monfieur  le  Bailli  qui  efl:  dieux 
M.  le  Marquis!  (  Avec  joie.  )  Ah  î  v'ià  Manefellc 
Babec  !  Pardine  ,  Manefeile  ,  vous  me  ferais  l'arni- 
quié  de  me  dire  çai  Eft-i  vrai  que  Georgetre  va 
venir  pour  la  fêce? 

BABET. 
Oui;  Monfieur  le  Bailli  l'attend. 

HENRI ,  fautant  de  joie. 
Oui  f  Oh  ben  ,  me  v'ià  ôqs  bons.  Je  demande- 
rons à  Monfieur  le  Bailli  un  couplet  pour  elle...  ça 
s'ra  galant  d'abord  :  &  pis  (fautant.  )  Oh  !  comm'ça 
va  m'animer  au  plaifi .' Oh  ça  mais?  vous,  Mon- 
fieur Perrin  ?  n'allais  pas  le  troubler ,  dà  ? 
PERRIN,  avec  unejurprife  inquiète,  en  fiy,ant  Bauet. 
Moi? 

HENRI. 
Vous  :  ma  Georgette  ce  fonge  plus  à  vous ,    déjà. 

BABET  ,  avec  un  air  fur  ce. 
Il  me  paroît ,   Monfieur  Henri,   que  vous  n'êtes 
guère  raffuré? 

HENRI,  à   Bahet. 
Eh!  morgue,  c'efl  qu'il  avoit  aimé  Georgette  , 
entendez-vou";  J 

(  Pendant  que  Henri  chante  cet  air ,  Bahet  marque 
fa  crainte  à  Perrin  ,  qui  lui  fait  des  fignes  pour 
la  raffurer*  ) 

Ariette- 
I  n'fçaît  pas ,  lui ,  que  Georgette  eft  plus  belle 
De  d'pis  que  moi  ,  j'ai  fçu  m'en  faire  aimer. 
Si  Ton  amuur ,   qu'il  crut  perdu  loin  d'elle. 
En  la  voyant  ,  ça  va  fe  rallumer... 

Minois  friand  ,  genti   corfage  , 
L'eipric  quafiment  fait  pour  moi^ 
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Cœur  que  je  tourne  à  mon  ufage  : 
Dam'  c'efl  doux  à  garder  pour  foi. 

TRIO. 

PERRIN  &  BABET. 

Pourquoi  vous  alarmer? 

HENRI. 

Pourquoi? 
Pardine  !  il  avoit  feu  l'y  plaire. 

BABÉT. 

Il  avoir  fçu  lui  plaire. 

HENRI. 

Il  avoit  fçu  lui  plaire  : 
BABET  ,  â  Perrin,  avec  un  rire  forcé. 
C'eft  plaifant! 

HENRI. 

Plaifant  ?  Nenni  dà, 

BABET. 

Ahî  par  plaifir,  contez-nous  ça.  ^ 

HENRI. 

C'eil  vrai ,  c'eil  vrai ,  comm'vous  êt'là. 

PERRIN. 
A  quoi  fervent  ces  propos-là  ? 

HENRI. 

c'efl:  pour  vous  dir'  qu'on  me  préfère» 

PERRIN. 

Je  fçais  bien  qu'elle  vous  préfère. 
HENRI. 

J'ons  de  plus  l'aveu  de  fa  mère. 

HENRI.       BABET  ^P^m«.       PERRIN. 

On  me  préfère ,         On  le  préfère  , 

fongez-y.  fongez-y. 

L'amour  m'a  petit 

à  petit 
Amadoué  ce  cœur 

(încere. 
C'qu'il  a  fait,  n'al- 
lais pas  l'défaire, 
Çachang'roitnot' 
joie  en  dépit. 

On  le  préfère, 
Songez-y 


Çn  nous  préfère, 
£oHgez-y. 


On  vous  préfère, 
tout  eu  dit. 


Oui ,  oui,  oui. 


On  vous  préfère, 
tout  eildit. 
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P  E  R  R  I  N. 

Je   n'aurois  pu  la  tendre  heureufe. 
HENRI. 

Oui  ;  j'ils  riche  ,  &  vous  n'avais  rien  ? 
C'eft  pour  avoir  fon  amoureufe  j 
Qu'on  ell  heureux  d'avoir  du  bien. 

HENRI.        BABET  à  Henri.       PERRIN. 

Bien  , bien, bien.        Il  vous  cède  votre  Je  vous  cède  vo- 

Si  c'eft  comm'ça,             amoureufe  ,  tre  amoureufe, 

je  ne  crains  rien.       Il  nous   dit    qu'il  Non,  Henri,  je  n'y 

n'y  prétend  rien.  prétends  rien. 

PERRIN. 
Mais  M.  le  Bailli  fera  sûrement  de  retour  chez  luiS 

HENRI ,  y' en  allant. 
J'y  vas.  C  Ef  revenant,  ]  Mais  ,  morgue  ,  fçavez- 
vous  ce   qui  me  tranquilliferoit?  C'efl  que....  vous 
vous  aimifliais  un  petit  brin. 

BABET,  rimt. 
Ah!  j'entends,  vous  voudriais  que  je  l'aimafTe, 
pour  vous  ôter  toute  crainte? 
HENRI. 
Oh  morguenne  !    j'ons    bonne  efpérance  que  ça 
viendra,  fi  ça  n'efl:  pas  déjà*  Adieu,  adieu,  Manefelleî 
•BABET. 
Allez,  Monfieur  Henri ,  vous  êtes  fou. 

iriiniiiwi  iiiniiii  iM  iniiii  II  mumwii'ni  mu  iiiiffiWli 


SCENE     V  I. 

BABET,     PERRIN. 

L  BABET. 

E  pauvre  garçon  !  il  aime   Georgette  de  biea 
bonne  foi  ? 

PERRIN  ffur  le  même  ton. 
Et  ie  n'en  fuis  point  jaloux,  de  bien  bonne  foi. 

BABET. 
Non  plus  que  du  Bailli,  j'efpere  ? 
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PEKKIN. 
Eh  mais,  je  t'avois  engagée  à  lui  parler  avec  plus 
de  douceur  ? 

BABET. 
Ca  m'a  coûté  ! 

PERRIN. 
11  s'efl  imaginé,  d'après  cela  ,  que  tu  avois  de  l'a- 
mour pour  lui. 

BABET. 
Qu'importe  qu'il  fe  l'imagine?  Je  ne  le  lui  ai  pas 

dit ça  te  fait-il  de  la  peine  S  je  vas  l'alTurer ,  fi 

tu  veux  ,  que  je  ne  i'aime  point,  6c  que  je  ne  l'ai- 
merai jamais. 

PERRIN. 
Garde-t-en  bien. 

BABET. 
Tout  aufli  alfé ,  •\'ois-tu  ,  que  de  te  répéter  que  je 
t'aime  «Se  que  je  t'aimerai  toujours. 
PERRIN. 
Tu  m'encbanres ,  ma  chère  Babet  ;  mais  cela  nous 
perdroit. 

BABET. 
Et  fî  tu  fçavois  le  tour  qu'il  nous  joue  ? 

PERRIN. 
Il  veut  garder  le  rôle  de  ton  amoureux? 

BABET. 
Que  t'avois  fi  ben  travaillé  pour  toi  !  Mais  nous 
BOUS  doutions  que  ca  nous  arriveroit. 
>ERRRIN. 
Cachons-lui  bien  nos  reflburces. 

BABET. 
Sois  bien  sûre  que  je  ne  les  oublierai  point.  Mais 
sdieu.  PERRIN. 

Comme  tu  es  preflee  ! 

BABET. 
A    peine   aurai-je   le  temps  d'arranger  nos  cor- 
beilles pour  la  répétition  de  ce  foir.  Adieu ,   adieu» 
(  Elle  va  pour  fortir»  ^ 
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PERRliN. 

Ecoute  du  moins  ton  couplet ,  où  je  n'ai  que  deux 
vers  à  finir;  tu  me  les  feras  trouver. 
BABET. 
Je  ne  t'écoute  plus...  (  Elle  fort.  } 

PEKRIN. 
Adieu  donc  méchante  !  (  revena'nt  ,  à  part.  )  Ah  ! 

BABET  revenant» 
Méchante  î  Oh  !  Tu  n'en  crois  rien  :  (  appercevant 
Madame  GttïUaume  ts  Georgeite  ;  avec  inquiétude.  > 
Ah  !  Voilà  Madame  Guillaume  &  Georgecte...  je 
gage  qu'elles  vont  te  difrraire. 

PERRIN  hiï  fouriant. 
Tu  crois? 

BABET  (  avec  embarras  marqué.  ) 
Oui ,  &  en  me  conduifant  chez  le  Bailli ,  tu  fini- 
rois  les  deux  vers  que  tu  dis  ? 

PERRIN /o«rzW2f. 
Tu  es  jaloufe  ,   ma  chère  amie?  Mais  cela  me 
vaudra  le  plaifir  d'être  plus  long-temps  avec  toi. 
(  Ils  fortent  très -vite.  ) 
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SCENE     FIL 
Madame  GUILLAUME,  GEORGETTE. 

E  Madame  GUILLAUME. 

N  attendant  que  je  puifle  voir  M.  le  Marquis  , 
viens-t'en... 

GEORGETTE. 
Cheux  Henri  ! 

Madame  GUILLAUME. 
Comment ,  chez  Henri  ?  en  v'ià  ben  d'une  autre.» 
eft-ce  que  t'as  oublié  ce  que  je  t'ai  dit  :  11  ne  fauc 
plus  qu'il  te  plaile. 

GEORGETTE. 
Eh  mais  !  ma  msre  ,  c'cfl  pour  lui  dire. 
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Madame  GUlLLAUxME; 
Eh  î  non  j  il  vaut  mieux  que  tu  évites  de  le  voir. 

GEORGETTE. 
Ah  !  oui  i  c'ell  que  ça  fera  plus  sûr  que  fi  je  le 
voyois  ? 

Madame  GUILLAUME. 
Plus  sûr  ?  ça  ne  devroit  pas  l'être.  Eft-ce  que  tu 
ne  Cens  pas  la  différence  de  Perrin^à  lui  ?  Efl-ce 
que  tu  ne  vois  pas  qu'au  moyen  de  ce  que  ta  tante 
eft  nourrice  de  l'enfant  de  Madame  la  Marquife  , 
ton  coufin  Perrin  déviant  le  frère  de  lait  de  cet  en- 
fant-là ? 

GEORGETTE. 
Diantre  !  &  que  fi  j'cpoufuis  Perrin  ,  me  v'ià  tout 
défaite  la  fœur  de  lait... 

Madame  GUILLAUME. 
Et  comme  il  a  ben  de  l'efprit... 
GEORGETTE. 
Oh  ça  ,  j'en  fuis  certaine  ,  car  vous  me  l'avais  di^ 

Madame  GUILLAUME. 
11  fçaura  profiter   des  bontés  de  M.  le   Marquis 
pour  faire  fa  fortune  ;  au  lieu  que  ton  Jhlenri ,  il  ne 
fera  jamais  qu'un   payfan. 

GEORGETTE. 
Oh  I  Henri  fentira  bien  c'te  raifon-là.  Mais  c*efl: 
que  mon  coufin  ,  y  a  un  an  ,  quand  il  venoit  cheux 
nous ,  je  Taimois  ben  moi. 

Madame  GUILLAUME. 
Efl-ce  que  je  ne  le  fçavois  pas  donc  i 

GEORGETTE. 
C'eft  donc  parce  qu'il  ne  me  difoit  pas  comme 
Henri,  que   j'étois  belle  comme  tout,  que  j'avois 
tout  plein  d'efprit...  que  vous  n'avais  pas  voulu  nous 
marier? 

Madame  GUILLAUME. 
Non  !  c'eft  que  t'étois  petite. 

GEORGETTE. 
Au  lieu  qu'à  préfent ,  dame.'  c'eft  ben  différent. 

Madame 


"H» 
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Madame  GUILLAUME. 
Sans  doute.    Songe  donc  à  l'y  marquer  bcD  de 
l'amitié  ,  ainfi  qu'à  ta  tante. 

GEORGETTE. 
LaifTez  faire. 

Madame  GUILLAUME. 
Allons  !  Frappe  à  fa  porte  !...  là. 
GEORGETTE  yfrappa?2t  àla  porfe  de  la  Nourrice  , 
&  criant. 
Ma  tante  Perrin  ?  C'efl:  moi  èc  ma  mère. 
Madame  GUILLAUME,  ^  part. 
Hom  :  Henri  lui  tient  toujours  bien  au  cœur. 


SCENE     VIII. 

Madadame  GUILLAUME,  GEORGETTE; 
Madame  PERRIN. 

Madame    PERRIN. 

XjLH  !  c'efl:  vous  ma  niece  ;  &  ma  fœur  !  attendez 
que  je  ferme.  Là  ,  tandis  que  mon  nourrifTon  dort, 
nous  aurons  le  temps  de  caufer  un  peu ,  car  j'ai  laifTé 
près  de  lui  la  berceufe  ,  &  quelqu'un  encore  ;...  c'efl 
un  enfant  fi  précieux  pour  nous  î  &  fi  vous  voyiez 
auprès  de  lui  Monfeigneur  &  notre  chère  maîtrelTe  !,.. 

Ariette. 

Conmme  ils  aimont  cet  enfant-là  î 
Oui  ,  de  la  maman  au  papa  , 
Dans  fes  bras  c'elt  à  qui  l'aura  , 
C'eft  à  qui  le  careffera  , 
A  qui  le  baifera  , 
A  qui  l'amufera  î 
Oui.  Le  hochet  ?  C'eft  à  qui  le  tiendrat 
A  qui  le  reraûra  , 
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A  qui  lui  donnera  , 
Et  l'en  amufera. 

S'il  s'endort ,  &  qu'ils  foyont  là  , 
Près  de  lui  tous  deux  font  com'ça  , 
(  Le  regardant  avec  complaijance.  ) 

Du  doigt  ils  vous  difont  :  «  paix  là  ; 
Plutôt  l'on  entendra 
Souris  qui  trottera  , 
Mouche  qui  volera. 

S'il  s'e'veiir  ,  c'eft  à  qui  verra  , 

Celui  des  deux  qu'il  fixera  : 

Mais  ce  qui  vous  étonnera  ! 

C'eft  que  cet  enfant-là 

Paroît  n'avoir  déjà 

Des  yeux  que  pour  voir  ça. 

S'il  parloit ,  il  diroit  de'jà  : 

5>  Allez  ,  maman  ,  allez  ,  papa  , 

33  L'enfant  vous  le  rendra 

T>  Le  plutôt  qu'il  pourra. 
•»  Allez  ,  maman  ,  allez  ,  papa  ; 
•  y>  L'enfant  vous  garde  ça 

»  Au  fond  du  cœur  qu'il  a. 

GEORGETTE. 
Ah  monguiea  ,    comme  je  voudrois  être  là  pour 
voir  ça  d'aulTi  près  que  ma  tante  ! 

Madame  GUILLAUME. 

Oh  !  y  en  a  ben  d'autres  que  toi  :  mais  nous  au- 
rons du  moins  le  plaifir  de  l'y  marquer  note  joie  dans 
c'te  fête.  Madame  PERRIN. 

Ah  ma  fœur  !  fi  vous  voyiez  tous  nos  habitans? 
ils  ne  fe  tiennent  pas  d'aife  dans  l'attente  de  ce  mo- 
ment- là  ;  6c  c'eft  aifé  à  croire.., 
GEORGETTE. 

Pardine  ? 

Madame  PERRIN^ 

Car  ce  n^efl  pas  ici  qu'on  efl  ingrat. 
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Madame  GUILLAUME. 
Ici  ?  non  plus  que  dans  toutes  les  terres  de  fon 
domaine. 

GEORGETTE. 
Et  fi  ,  ça  fait  ben  du  monde  au  moins  l 

Madame  PERRIN. 
Eh  bien  ?  eft-ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  tous  venir 
à  cette  occafionci  ,  pour  faire  leurs  complimens  a 
Monfeigoeur  ?  Mais  «  vaut  ben  mieux,  difent  nos 
35  bons  Maîtres ,  employer  à  nous  occuper  de  leur 
?3  bonheur ,  le  temps  que  je  donnerions  à  les  e.nten- 
3i  dre. 

GEORGETTE  .d'un  air  ébahi. 
Voyez-vous  ! 

Madame  GUILLAUME. 
Pour  moi,   qui  fuis    une   de   fes  fermières ,  c'eft 
différent.  Le  Bailli  m'a  écrie  d'amener   Georgette 
pour  êtredec'te  fête. 

Madame  PERRIN. 
Maïs!  je  ne  fçais  fi  ça  s'peuc. 

Madame  GUILLAUME. 
Eft-ce  que  vous  avez  peur  qu'elle  vous  falTe  dés- 
honneur ? 

GEORGETTE. 
Eft-ce   que  j'n'ai    pas  mon  jufte  des    Dimanches 
donc  .?  &  que  j'apprendrai  tout ,  pourvu  que  mon- 
coufin   Perrin  me  l'apprenne. 

Madame  PERRIN. 
^  Eh  !  oui  ;  mais  il  y  a  des  couplets ,  des  chan- 
fons  ....  qu'il   faut  fçavoir  chanter. 

Madame  GUILLAUME. 
Et  qu'elle  chante  !  .  .  . ,  il  fauf  voir.'   dis  un  peu 
à  ta  tante  c'te  chanfon  ....  tu  fçais  bien  ? 
GEORGETTE. 

C  HAN  SON. 

I. 

C'a  n'devolt  pas  finir  par  là  , 
Fis  £ue  ça  commeo^Qic  CQmm'ça  >. 
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C'eft  qu'i  falloir  voir  cette  bargere 
Qui  drès  l'inatin  faifoit  la  fiere  ; 
Mais  le  barger  ,  qu'avoit  d'bons  yeux 
l'vous  la  lorgnoit  de  Ton  mieux  : 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  monguieu  !  qu'c'eft  drôle  î 
Comme   on  les  enjole  ! 
C'a  n'devoit  pas  finir  par  là  , 
Pis  que  ça  commençoit  comm'ça» 

IL 

c'eft  vrai ,  dit-y  ,  la  belle  Hélène  ! 

L'amour  nous  fait  fouvent  grand  peine  ; 

Oui  ,  mais  on  aime  à  la  foufFrir  , 

Mille  fois  mieux  que  d'en  guérir. 

Ah,  ah. 

III. 
Je  vians  toujours  chercher  vos  charmes  , 

Et  toujours  pour  verfer  des  larmes  ; 

C'eft   ben    fait  pour  vous  éclairci 

Que  c'eft  un  mal  qui  fait  plaifi. 

I  V. 

Paix  donc  !  Tais-toi!....  ma  mer'  m'appelle. 
Mais  à  demain  !  ....  reviens .  dit-elle  ; 

Nous  achèverons  d'en  parler.... 

C'te  bargere  qu'on  vient  app'ler 
Ah  ,  ah,  ah  ,  ah  ,  monguieu  !  qu'c'eft  drole  ! 
Comme   on   les  enjole.... 

C'a  n'devoit  pas  finir  par  là  , 

Pis   que  ça  commençoit  comm'ça. 

Madame    GUILLAUME.^ 
T'es  trop  gentille  !  J'crois  que  vous  êtes  raffurée 
un  peu.  Oh  ça  !  vas  m'attendre  chez  le  Bailli ,  tandis 
que  je  vais  parler  à  ta  tante. 

(   Georgette  Jort,  ) 


SCENE    IX. 

Madame    GUILLAUME,    Madame    PERRIN, 
Madame  GUILLAUME. 


E 


Coutais-moi ,  belle-fœur  :  j'ons  toujours  eu  bon 
œur   :  vous  le  fjavais ,  v*là  q'eft  donc  ben .... 
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j'fommes  toutes  deux  Veuves.  Vous ,  gnia  qu'un  an  ? 

Madame  PERKIN. 
Eh  ,  ma  fœur  ! 

Madame   GUILLAUME. 

Pardin  :  j'ons  perdu  le  frère ,  quafiment  fix  fe- 
maines  après  fon  mariage  avec  vous. 

Madame  PERRIN. 

LaifTons  cela. 

Madame  GUILLAUME. 

Eh!  c*eft  pour  en  revenir  à  ce  que  vous  rappel- 
lais  ,  combien  nous  lui  avons  die  de  fois  :  «  au  lieu 
3>  de  manger  votre  bien  à  faire  apprendre  à  Perrin 

35  fon  latin,  fa   philophie &  tout  ça,  pour  faire 

33  des  vers  ,  des  chanfons.  .  .  .  demandais-moi  un 
peu  à  quoi  ca  mené  J 

Madame   PERRIN. 

Oh  !  il  n'en  fait  plus. 

Madame  GUILLAUME.      . 

Je  l'fçais:  mais  il  eil  ben  temps  ;  au  lieu  de  ça  , 
je  voulois  qu'il  l'envoyît  cheux  moi ,  ça  connoîtroïc 
à  fl'heure  le  labourage  ,  les  détails  d'une  ferme  ,  ça 

fe  s'roit  formé comme  Georgette  fille  ;  dame  ! 

al  fçait  ç'qui  faut  qu'aile  fçache:  &  fi  Periineût  faic 
comme  elle  ,  il  lui  refteroit  plus  de  bien  ,  &  à  vous 
moins  de  charge  j  car  je  voulais  qu'il  épcuf.îc  ma 
fiile. 

Madame  PERRIN. 

Le  malefl:  fait ,  ma  fœur  -,  vous  préférais  Henri  ; 
&  c'a  ma  affez  chagrinée  pour  Perrin,  que  j'aime 
comme  s'il  étoic  mon  propre  fils. 

Madame  GUILLAUME. 

C'eft  un  garçon- tout  à  -  fait  agriable.  Aufil  je 
vous  dirai  que  Georgette ,  y  a  tantôt  un  an  qu'aile 
ne  l'a  vu  ,  eh  ben ,  malgré  ça  ,  je  crois  qu'aile  en 
rêve,  moi ,  car  a'ne  déceffe  de  m'en  parler.  Je  n'ai 
que  cette  enfant-là ,  je  veux  que  ça  foit  heureux  > 
c'ell  naturel E(l-il  vrai  que  Monfieur  le  Mar- 
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quis  ,   rapport  à  la  fêce  de  demain  ,    veut  marier 

quelqu'un  qui  ne  foit  pas  riche  î 

Madame  PERKIN. 
Eh  !  vraiment  oui. 

Madame  GUILLAUME. 

Eh  ben  ?  vous  v'ià  nourrice  de  fon  fils;  il  aimera 
mieux  que  ce  bien-là  tumbe  fur  Perrin  que  fur  un 
autre  î 

Madame  PERRIN. 
Oh  !  il  y  a  bien  mieux  que  ça  ,  ma  fœur. 

Madame  GUILLAUME. 
C*efl:  donc  çartain  ,   c'que  le  Bailli  m'a  écrit  ? 
Qu'il  efpéroit    de  l'y  faire   avoir   un   emploi  chez 
Monfeigneur  î 

Madame  PERRIN. 
Oui  ma  fœur. 

Madame  GUILLAUME. 
Eh  ben  ,  que  Perrin  ait  fa  place  !  &  je  l'y  donne^ 
ma  fille. 

Madame  PERRIN  ,  avec  Joie, 
Ah  ,  ma  chère  fœur  ! 

Madame  GUILLAUME. 
Le  voici  :  ne  lui  parlez  de  rien  encore! 


SCENE    X. 

Madame   GUILLAUME,  Madame  PERRIN, 

PERRIN. 

M  PERRIN. 

Adame ,  il  efl  jour  chez  Monfieur  le    Maj- 
quis. 

iMadame  PERRIN,  s'en  allant  vite. 

Ah  !  il  faut  que  j'aille  arranger  fon  cher  enfant  J 
pour  le  mener  chez  lui.  (  E.lle  fort»  ) 
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SCENE    XL 

Madame  GUILLAUME  ,   PERRIN. 

Madame  GUILLAUME; 


Onjour ,  mon  cher  Perrin  ;  il  faut  que  je  vous 
quitce  pour  aller  demander  au  Bailli  quelques  cou- 
plets  pour  vocre  coufine. 

PEKRIN. 
Dépêchez-vous,  matante,  car  il  vient  ici  avec 
nos  habitans. 

Madame  GUILLAUME. 
Ma   fille  m'attend  chez  lui.  A  propos  !  vous  qui 
avais  de  l'efpric ,  vous  la  flylerais  un  peu  pour  dire 
ça  ,  pas  vrai  ? 

PERRIN. 
Volontiers  ,   ma   tante. 

Madame  GUILLAUME. 
Vous  varrez  que  je  ne  fis  pas  ingrate:    je  n'vous 
dis  que  ça. 

(  Elle  fort»  ) 
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'5 

LE  BAILLI,   PERRIN,   LE   GARDE- 
CHASSE  ,    LES   HABITANS  du  Village, 

LE  GARDE-CHASSE. 

Ommençons  par  moi ,  d'abord. .  , . 
HENRI ,   en  [auîanî. 
Georgette  en  fera  !  queux  plaifir  î  mon  amoureufe 
fera  de  la  fête  ! 
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LE  GARDE-CHASSE. 
Eh  mais,  tais -toi  donc  Henri  !  gnia  a  parler  que 
pour  toi.  LES  HABITANS. 

Oh  ça  ,   M.  le   Bailli. 

LE  BAILLL 

Un  moment  ,    mes   enfans  ;  fi  vous  parlez  touS 
enfemble.  ... 

HENRI. 

Plus  bellement.  Vous  écourdiflais  Monfieu  l'Bailli  ; 
vous  n'avais  non  plus   de  circonception  !... 

LE  BAILLI  ,  (  à  Perrin  ,  qui  va  i'ajfeoir  fur  le 
banc  qui  eft  Jous  le  feuillée.  ) 
Comment  voulez-vous  que  Monfieur  Perrin  puifle 
écrire  vos  idées  ?  Allons ,  mon  cher  ami  ,  prenez  la 
plume,  cirez  votre  papier.  Meflieurs  ,  je  vous  le  ré* 
péce,je  ne  veux  pas  dans  ceci  afficher  plus  démé- 
rite que  je  n'en  ai.  Je  fçais  combien  vous  chérilTez 
vos  Maîtres. 

LE  GARDE-CHASSE. 
C'eft  du  vrai ,  je  m'en  vante. 
LE  BAILLI. 
J'affoiblirois  vos  fentimens  en  voulant  les  inter^ 
prêter.  Ainfi   parlez  .  .  .  comme  vous  penfez. 
LE  GARDE-CHASSE. 
Tout  bonnement  comme  ça,  c' qu'on  penfe  .  •  , 

HENRI. 
Et  ça  fuffit. 

LE  BAILLI. 
L'exprefîîon  naïve  de  votre  zèle,  fera  le  fonds  de 
chaque  couplet ,  croyez   que  les   vers   n'en  feront 
que  la  forme .  .  .  comment  ?  vous  écrivez ,  Perrin  ? 
PERRIN. 
Eh,   oui  vraiment,   n'eft-ce  pas  là  le   fonds  de 
votre  couplet  5 

LE  BAILLL 
"  Vous  me  devinez  !  il  y  a  de  l'efprit  à  cela ,  j'en 
fuis  fort  aife. 

LE 
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;  LE  GARDE-CHSSE. 

Perrin  a  morgue  raifon. 

HENRI. 
A  ce  moyen ,  Monfieur  le  Bailli ,  je  ferons  dans 
t'te  fêce  ,   pour    plus  que  je  n'croyons. 
LES  HABlTAiNS. 
C'efl  ben  honnêce  à  vous,  Monfieur  rBailli  ! 

F  INALE, 

LES  HABITANS. 

3>  Grand-mercî  ,  (  bis,  ) 

»  Monfieu  l'BailIi  ! 
LE  BAILLI ,  d'un  ton  d'importance  &  ds 
fatisfa^ton. 
35  Ici  le  zèle  eil  lî  fincère  ! 
»  Le  fervir ,  c'elî  me  fatisfaire. 

TOUS   LES   HABITANS. 

»  Grand-nïerci  , 
»  Monfieu  l'Bailli. 

HENKIj  au  Garde- ChaJJe  qui  va  s^ajfeoir  à 

côté  d'  lui, 
Laifs'  moi  têver  à  c'que  je  dois  dire. 

PERRIN. 

Le  cœur  nous  tiendra  lieu  d'efprit. 

LE  GARDE-CHASSE. 

Je  le  penfois  ;  qu'eft-ce  qui  l'a  dit  \ 

HEiNRL 

Perrin  l'a  dit. 

LE  GARDE-CHASSE, 

Ca   m'interdît. 

(  Avec  Henri.  ) 

Oh  ben,  pour  lui  gnia  qu'à  récrire  ; 
Que  n'fis-je  l'premier  qui  l'a  dit  î 

TOUS. 

ÎI  l'a  dit,  c'eft  lui  qu'il  l'a  dit. 


"^pê 


D 
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SCENE    X  I  I  I. 

Les   Aaeurs  précédens ,  MATHUKINE, 
COLETTE  .    ET     JEUNES    FILLES   dit 

LES  JEUNES  FILLES. 


'Oubliez  pas  les  jeunes  filles. 
LE   GARDE-CHASSE. 

Si    nous    laiflbns   jafer  les  filles, 
D'aujourd'hui  j'n'iînirons  rien. 

PERRIN,^«   Bailli. 
Un  peu  de  peine  pour  un  bien  .  «.  « 

LE  BAILLI. 

Un  peu  de  peine  pour  un  bien  ?  .  .  . 
C'eft  jufte ,  elles  font  fi   gentilles  ! 
A  vous  je  vais  fonger  aufli. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Grand-merci ,   Monfieu  l' Bailli. 


SCENE      XIV, 

Les  JSîeurs  précédens ,   LA   FLEUR. 

LA  FLEUR. 

îoerons-nous  nous  faire  infctire  ? 

LE  BAILLL 

Eh  mais,  n\on  enfant  ? 

PERRIN. 

Pourquoi  non  ? 

LE  BAILLL 

Le  temps.  .  .  . 

LA  FLEUR. 

Hélas  !  fommes-nous  donc 
Les  moins   zélés  de  la  Maifon  ? 

PERRIN. 

C'eft  le  vrai  jour  de  la  Maifon. 


Vomédle.  2j 

LE  BAILLI. 


C'eft  le  Vraî  jour  de  la  Maifon , 
Oui ,  j'y  fongeois ,  il  a  raifon. 

TOUS. 

C'eft  le  vraî  jour  de  la  Maifon. 
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SCENE    XV. 

Ijes  Aâeurs  précédées ,   GEORGETTE. 

GEORGETTE. 


O 


H   ça  !  vous  venais  de  me  l'dîre  , 
queuqu'chos'pour  nous  dans  tout  ceci  ? 

LE  BAILLI,  en  regardant  Perrin, 
Elle  aura  fon  couplet  aufli. 

GEORGETTE. 

Grand-merci ,  Monfieu  V  Bailli. 

TOUS. 

Grand-merci  ,  Monfieu  l' Bailli. 
(  Tous  les  habit  ans ,  dans  des  attitudes  différentes  ; 
paroijfem  occupés  à  rêver  à  leurs  idées ,  Henri  if 
le  Garde-Chajfe ,  fur  le  même  banc  de  gazon ,  jur 
le  devant  du  Théâtre  j  la  Fleur  un  peu  plus  loin , 
Georgette  Je  promenant  fur  le  devant  du  Théâtre  , 
y  les  jeunes  Filles  en  grouppe ,  l'une  ajjife  l^ autre 
debout  ,  ^  ayant  l'air  de  fe  communiquer  leurs 
idées.  ) 

HENRI. 

Laifs'-moi  rêver  à  c'  que  j'  dois  dire. 

LA  FLEUR  ET  LE  GARDE-CHASSE. 

•J'ai  mon  idée  en  têie. 

LE  GARDE-CHASSE  ET  LES  PAYSANS  ,  en 

s'* approchant  du  Bailli. 

Oh  !   c'eil   quafiment   fait. 

HENRI ,  les  féparam  &  allant  au  Bailli. 
(  à  Perrin.  ) 
Paix  !  v'ià  que  c'a  vient  \  voulais-vous  bien  écrire  ! 
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(  Sautant  de  joie.  ) 
OIî  ouï  !  . .  .  bien  ,  bien  !  oh  !  je  voulons  mieux  dire. 
LE  GARDE-CHASSE  ,  le  contrefaifant 

Bien  ,  bien  !  oui  bien  î  c'eft  donc  là  le  fujet 
De  ton  couplet  ? 
PERRIN  ,  en  regardant  le  BaillL 

Eh  !  mais  ?  .  . 

LE  BAILLI ,   aux  habitam. 

Mais  ?  ne  penfez  pas  rire  ! 

GEORGETTE  ,  jéparant  hemi  6?  le  Garde- 

Chajfe. 
Oh  !  moi  ,  c'eft  ça.  Voulais-vous  bien   écrire  > 
3j  Ah  Madam'  ,  fi  j'avois  Içu  par  avant , 
C  que  j'  n'ai  fçu  qu'  par  après  . .  .  c'eft-à-dire  ,  c'te  fête  .  . 
Dont  qu'  j'ai  l'honneur   d'en   ête  ... 

LE  GARDE-CHASSE. 

Après. 

GEORGETTE. 

Ahi  ...  en  rêvant. 
C'a  reviendra. 
LES  PAYSANS  ,  s' approchant  du  Bailli, 

J'ai   mon  idée  en  lètQ, 

GEORGETTE. 

M'y  v'ià  >a   J'aurions   queu'chos'  de    ben  mieux  qu'ça  .  .  . 
(  au  Bailli,  ) 

C'eil  clair. 
l^^hAlhlAitegardant  Perrin  qui  paroù  embanaffé. 

Très-clair    à  Gcorgttte.  )  après 
GEORGETTE ,  après  avoir  rêvé. 
Mais  quand  on  n'a  fçu  ça  qu'hier .  .  . 
3»  Ben  tard   encor  î  .  .  . 

LE  GARDE-CHASSE  ,  tirant  à  part  le  Bailli  ^ 

les  habîtans. 
Moi,   j'ai  du  bon  j' m'en  vante. 

GEORGETTE ,  faijant  aux  habîtans  ftgne  de  fe 

taire. 
»  C'a  fait  qu'vous  excuf'rez  vot'  ptit'  fervante  .  .  , 
»  De  n'  vous  offrir  que  tous  l's   œufs  frais  .  .  . 

(  Foyant  Perrin  &  le  Bailli  qui  la   regardent 
avec  éîonnement.  ) 
3>  De  nos  poules.  V'ià  tout. 
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LE  BAILLI,    en  regardant  Perrin. 
(  en  fouriant  à  Perrin.  )  (Eufs  frais  &  poules  !  Mais  ? .  . 
Cela  donne  à   rêver. 

PERRIN  ,  au  Bailli, 

Oh  !  l'idée  eft  fi  claire. 

LE  BAILLL 
(  A  Perrin.  )  (  Aux  Habhans.  ) 

Oui  ?  .  .  cela  ne  lui  coûte  guère. 
Maisjîioi?  — 

PERRIN. 

L'on  fçaic  votre  facilité.  — 

LE   BAILLI,  aiin  habit  ans: 

Je  la  dois  au   delir  de  plaire  ; 

Oui ,  le  bonheur  Ôc  Ja   gaité 

Abrègent  la  difficulté. 

(  On   entend  des  Ménétriers.  ) 

Qu'entends-je  ?  .  .  .  adieu  tout  le  myftere  ! 

Ah  !  les  Ménétriers   maudits  î 

(  Aux  habi^tans ,  qui  ont  fair  de  Juivre  des  yeux  les 
Ménétriers  que  l*ofî  entend  ) 
Prefqu'aux   oreilles   de   nos   Maîtres  ! 
Voyez  î  prefque  lous  leurs  fenêtres  l 

LE  BAILLI. 

Je  vais  tancer  ces  étourdis  : 
Vous  ,  enfans  ,  allez  en  filence 
Terminer  chez    moi   la  féance. 

(  Montrant  Perrin  ) 

Vous  diderez  ,   il  écrira  ; 
Le  refie  me  regardera. 


LES  PAYSANS. 

j.C'eft   bien  dit  ;  allons  en  fi- 
lence 

Terminer  chez  lui  la  féance  ; 

Je  dicterons  ,  il  écrira. 
.  :   {Le  refîe  vous  regardera.  \ 

Le.'iefte  vous  regardera. 


PERRIN. 

C'eft    bien   dit  ,    venez    ÇR 

iilence 
Terminer  chez  lui  la  féance; 

(  Montrant  h  Bailli.  ) 
3'écrirai  tout,  il  reviendra. 
Le  refte  le  rea;ardera. 


{Les  habit ajîs  fuivent   Perrin  ,    <lf  fe  jéparent  du 

^^^^i^.qui  va  très -vue  joindre  les  Ménétriers  qiiiî 

a  entendus,  ) 

Fin  du  premier   Â^f. 


.jo  Le  To'ête  fappofé  ^ 


ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 
PERRIN  ,  LA  FLEUR. 

VPERRIN. 
Ous  n'êtes  pas  ami  du  Bailli ,  je  le  fçais  ;  mais 
le  couplet  qu'il   vient  de  vous  donner  5  .  , 
LA  FLEUR. 

Ne  m'a  pas  fait  oublier  fon  refus  ;  &  vous  (  qui 
ferez  fa  dupe  ,  puifque  vous  le  voyez  )  vous  regar- 
dez fûrement  comme  honnête  à  lui  de  n'avoir  em- 
ployé dans  les  couplets ,  que  nos  fentimens  à  tous . . . 
Eh  !  .  .  c'eft  qu'il  ne  connoît  gueres  la  fincérité , 
&  qu'il  étoit  bien  fur  que  tous  nos  cœurs  la  lui  fe- 
loient  connoître.  Oui  ,  oui  Monfieur.  Il  feroit  bien 
étonné,  s'il  fçavoit  que  je  l'ai  entendu  chez  Monfieur 
le  Marquis  s'attribuer  l'honneur  de  l'idée  que  nous 
avons  eu  tous  avant  lui.  Il  a  tout  infpiré  ;  il  a  tout 
conduit  ,  notre  zèle  n'y  eft  pour  rien  ...  {en  pieu- 
rant  frefque,  )  voler  à  des  habitans  (  qui  ont  leurs 
cœurs  à  eux  ,  enfin  )  le  pauvre  petit  mérite  que  leur 
attachement  peut  leur  donner  vis-à-vis  de  bons 
Maîtres  !  .  .  Cela  eft  indigne  ,  Monfieur  ...  Et, 
tenez j  il  fe  répand  dans  le  village,  que  Monfeigneur 
veut  couronner  la  fête  de  demain  par  le  mariage  de 
quelqu'un  ,  voulez-vous  gager  que  ce  fera  celui  de 
Babetj  dont  le  Bailli  a  ,  dit-on,  dilfipé  le  bien. 
PERRIN  ,  très-viuemeut 

Son  bien  ?  eh  !  m'importe  ?  en  a  t-elle  befoin  I 
LA  FLEUR,  'vive7nent. 

Vous  l'aimez  ,  Monfieur  Perrin  ?  vous  l'aimez  ? 
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PERRIN  ,  avec  embarras. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,  Monfieur  la  Fleur. 

LA  FLEUR  ,  avec  joie. 
Moi ,  je  le  vois ,  je  le  dis ,  Monfieur  I 

PERRIN  ,  tr  es-vive  ne  nt. 
Gardez-vous  de  le  dire,  mon  cher  la  Fleur;  mais; 
(  avec  embarras.  )  il  feroic  bien  important  d'obtenir 
de  Monfeigneur  ,  que  je  jouaiïe  de  préférence  au 
Bailli,  un  rôle  d'amoureux..  .. 

LA  FLEUR  ,  avec  joie  (^  aâion. 
De  Mademoifelle  Babet  ? .  .  Que  vous  craignez 
de  me  dire  que  vous  aimez  j  (  en  pleurant.)  à  moi 
que  feu  votre  père  a  placé  chez  M.  le  Marquis  ?  à 
moi  qui  n'eus  jamais  le  cœur  ingrat  ?..  à  moi  5  .  , 
(  vite,  )  Ah  ,  Monfieur  !..  je  vais  guetter  Tocca- 
iîon  .  .  •  je  vaincrai  ma  timidité  ,  j'oferai  parler  % 
Monfieur  le  Marquis.  11  fçaura  votre  amour  ,  Mon- 
fieur. 

PERRIN. 
Ec  pourroit  en  inftruire  le  Bailli ,  qui  m'empê- 
chera de  voir  Babet ,  de  me  concerter  avec  elle  i 
vous  me  perdriez. 

LA  FLEUR. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  dire  ,  je  conçois  vos  craintes  ; 
que  ne  puis-je  travailler  dans  le  moment  à  les  diffi- 
per  !  Mais  ,  pour  empêcher  notre  MaîtreiTe  de  s'ap- 
percevoir  de  nos  préparatifs  de  fête,  M.  le  Marquis 
efl  forti  avec  elle  :  je  vais  guetter  fon  retour.  Paix  î 
voici  Georgette. 

PERRIN. 
Ah  !  ne  me  quittez  pas ,  je  vous  prie. 
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SCENE    IL 

LA  FLEUR,  PERRIN  ,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

x\  H  !  mon  coufin,  vous  v'Ià  !  j'  vous  charchoii 
par-tout  pour  vous  dire  que  d'abord  ,  oh  i  vous  allez 
être  bien  aife  vous  !  gnia  que  ce  pauvre  Henri... 
FERRiN. 
Comment  ;  qu'eil-ce  que  c'efl:  donc  ? 

GEORGETTE. 
Eh  ,  pardine  ,  vous  fçavez  ben  qu'il  y  a . .  .com- 
ment ,  c'  qu'ils  ont  dit  ?  une  fcene  . . .  paflourelle?  qui 
amené  le  mariage  de  Babet  avec  JVÎonfieu  l' Bailli. 
TERKIN  ,  àpa-a  à  la  Fleur. 
Monfieur  la  Fleur  ! 

LA  FLEUR,  basàPerrin, 
Paix  donc  ,  oblervez-vous  !  Mais  qu'y  a-t-il  là  de 
fi  heureux  pour  M.  Perrin  f 

GEORGETTE. 
C'efl:  qu'après  le  mariage  du  Bailli  &  de  Babet, 
(  riant  niaïfement  )  on  fera  tout  de  luite  le  nôtre. 
PERRhN. 
Comment,  Georgette  ?  on  nous  marie  tous  deux? 

GEORGETTE. 
Ne  criais  donc  pas  fi  fort  .' 

LA  FLEUR. 
Elle  a  raifon  ,  modérez  votre  joie  ! 

PERRhN. 
Je  la  modère  aufll. 

GEORGETTE.  ^ 
Sûrement.  Car  jM.  le  Bailli ,  qui  avoît  fait  venir 
ma  mère  pour  ça  ,  lui  a  recommandé  ben  fort  d'vant 
moi  ,  &  à  Madame  Perrin  ,  de  ne  vous  en  rien  dire 
encore  ;  pour  vous  furprendre  agréablement. . . . 

PERRIN. 
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PEKRIN. 

Agréablement? 

GEORGETTE. 
Oui,  demain  que  Monfeigneur  a  dit  qu'ça  s'feroit. 

PERKIN. 
Comment,  Monfeigneiir  ed  prévenu? 

GEORGETÏE. 
A  telles  enfeignes  qu'il  fçaic  que  vous  n'avez  pas 
de  bien  ,  6c  qu'il  vous  nomme  Ton  fecrecaire,  rapport 
à  moi  qui  vous  époufe. 

LA  FLEUR. 
Eh  bien,  vous  voilà  tout  émerveillé  des  obliga- 
tions que  vous  avez  à  Monfieur  le  Bailli.  Il  prépare 
votre  bonheur  fans  que  vous  le  fçachiez» 
PERRIN,   à  part  à  la  Fleur. 
Pour  aiïurer  le  fien. 

LA  FLEUR. 
Il  vous  fait  avoir  une  place,  qu'à  la  vérité  il  n'a- 
voit  pu  obtenir  de  réunir  à  la  fienne. . . 

PERRIN. 
Oui? 

LA  FLEUR. 

Mais  qui  vous  prouve  à  quel  point  il  s'occupe  de 
vous. 

GEORGETTE. 
Comme  Henri  auroic  écé  benaife  d'avoir  c'te  place- 
ra lui! 

LAFLEUR. 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  bien  à  plaindre  au  moins  ce 
pauvre  Henri. 

GEORGETTE. 
Oh  !  je  le  fens  ben,  allez. 

PERRIN. 
Mais  ,  Georgette,  il  efl  bien  clair  que  vous  l'ai- 
mez? 

GEORGETTE. 
Mais  fi  ja  efl ,  à  qui  la  faute  ? 
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Ariette. 

Je  vous  aimois  bien   l'an   pafîe  ; 
Rien  qu'a  vous  voir  ,  oh  !  je  m'  croyois  heureufe. 
Puis,  vous  partais;  puis,  me  v'ia  languureufe  ; 

Puis  ,  v'Ià  que  c'i'amour  commenté  , 

Ça   tormenroit   vote  amoureufe.  .  .  . 

J'di    vu   Henri  ;  ça  s'eit  p-lie. 

Puis  vous  v'Ià  ,   quand  v'ià  que  je  l'aime; 

Ma  mère  m'  dit  qu'  ça  s'  paileia  ; 

Quand  je  la  vois  ,  je  crois  que  ça  fera  : 

Mais  fi  Henri    le  lamente  ôc  le  chême  > 

J'aurai  beioin  que  ma  mère  foit    là. 

Pour  que  mes  yeux  ne  pleunont  pas  de  d'même. 

LA  FLLUR. 
Oui,  mais  quand  vous  le  verrez. . . . 

GEOKGETTE. 
Ec  ma  mère  ne  veut  pas  que  je  Pyoîe ,  ni  même 
que  ie  l'y  paile. 

PEKRIN. 
Ec  vous  lui  laifferiez  ignorer  fon  malheur  5 

GEORGETTE. 
Oh  !  je  fçais  ben  qu'il  faut  êcre  honnête  une  fois. 
J'ai  prié  Babec  de  lui  conter  tout  ça. 
PERRIN  ,  'Vivement, 
Comment ,  c'ell  Babec  ? . . 

GtORGETTE. 
Ec  tenez  ,  la  voyez-vous  qui  parle  avec  lui?  oh  î 
s'il  faut  qu'il  m'aie  apperçue  ...  je  m'enfuis. 
PLRHIN  ,  la  retenant. 
Ah!  Georgecca,  il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  ne 
pas  le  conloler  ,  &  je  vdus  le  permets. 

GEORGETTE.  .    .       ^ 

Ah  !  c'ellben  obligearit  ,  je  vous  en  aimeeune  fois 
davantage  ,  <5c  je  ne  lurparlerai  plus  que  c'te  pauvre 
petite  fois  là. 

LA  FLEUR. 
Voila  le  R?,illi  qui  les  joint ....  je  vais  guetter  le 
retuut  de  M.  k  Marquis. 
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SCENE    I  I  L 

PERRIN  ,  GEORGETTE  ,  HENRI ,  BABET , 
LE  BAILLI. 

GEORGETTE. 

Q  u  I  N  q  u  B. 

V^Ui ,  le  v'ià  qui  s'plainr  à  Babet, 
V'ià  que  je  fens  eun'  frayeur  mortellet.  .  . 
Je  crois  qi)'il  m'appelle  cruelle; 
Je  fens  le  mal  qtie  ça  lui  fait. 

PtKHlN. 

Mon  vieux  rival  parle  à  Babet  ; 
Sans  doute  il  me  peint  infidèle: 
Ah  !  fi  je  n-i'excife  auprès  d'elle  , 
Je   vais   trahir  notre  fetret. 
LE  BAILLÎ  ,  quia-yive  avec  Henri  Ù*  Bahet» 
Vous  le  fçavez  ,  parlez  ,  Babet  ? 

(  Monti  ant  Henri*  ) 
Son  amoureufe  eft  infidelle: 
Perrin   l'aime  ,  il  eft  aimé  d'elle 
Perrin   nous  a  dit  fon    fecret. 

BABKT. 

Comment  \    voulez-vous  que  Babet 
Défoie  un  pauvre  amant  fidèle? 
Henri   perd  tour  ;  il   n'aime  qu'elle  ; 
Je  fens  le  mal  que  ça  lui  fait. 

HRNRI  ,  à  Georgette. 

Pour  me  tromper  ,  qu'eft-ce  que  j'tai  fait  ? 

Dis-le  ,  pour  voir  ,  trompeus'  cruelle  î 
Fi  ,  qu'c'eft  vilain   d'être  infidelle  ! 

Encor  ,  ^^   ça  t'enla  ditroit  ! 

Vous  qu'êtes  bonne  ,  autant  que  belle  , 

M'anfeir  Babet!    parlais  pour  moi! 

LE  BAirjJ  &  BABET. 

Perrin   fidèle  ,  eft  aimé  d'elle  : 
Perrin  nous  a  dit  fon    Tecret. 

PEKKIN  ,  GFvORGETTH  &  HENRI. 
Je  fens  uoe  douleur  mortellef 
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GEORGETTE  (^    PERRIN*. 

Hélas  !  je  ne  peux  rien  pour  toi,  \ 

HENRI. 
Hélas  !  on  ne  peut  rien  pour  moi! 
(  en  pleurant.  ) 
Me  v'ià  perdu  ! 

GEORGETTE. 

Tenais  !  le  v'ià  qui  pleure  î 

HENRI. 

J*m'en  vas  mourir. 

GEORGETTE,  à  Perrîn. 

Mais ,  s'il  faut  qu'il  en  meure  ! 

PERRIN. 

Vous  l'aimez  donc? 

GEORGETTE,  à  Perrin. 

Je  crois  qu'ça  r'vient , 
Quand  il  pleure  &  qu'il  s'défefpere. 

HENRI  ,  LE  BAILLI ,  BABET  ^  PERRIN. 

Ah  î   vous  l'aimez  ? 

GEORGETTE  ,à  Perrin, 

N'en  dites  rien  , 
Vous  m'feriez  gronder  par  ma  mère. 
Tous  quatre,  GEORGETTE. 

Fort  bien,  fort  bien.  N'en  dites  rien. 

LE  BAILLI. 

Venez  reio-indre  votre  mère. 

GEORGETTE. 

Vous  m'ferez  gronder  par  ma  mère. 

LE   BAILLI. 

Allez  ,  allez  ;  Perrin  ,  laiflez  faire. 
L'aveu   de  fa  mère 
Doit  feul  décider. 

PERRIN  £5f  BABET. 

Non  ,  non  ,  ce  n'eft  point  fa  mère  , 
C'eil  ce  cœur  fincere 
Qu'il  faut  confulter. 

HENRL  GEORGETTE. 

Hélas  !  l'amoureux  fincere  ,     Hélas  ,  il  eft  fi  fincere. 
Qui   t'avoit  fiçU  plaire,  11  m'avoit  fçu  plaire. 

Peux-tu  le  quitter  ?  Comment  le  quitter? 

LE  BAILLI  ,  à  Perrin, 
Votre  ame  eil  trop  généreufe  , 
Songeons  à  votre  bonheur. 
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PERRIN. 

S'il  ne  peut  la  rendre  heureufe  , 
J'y  renonce   de  bon   cœur. 

HENRI  ,  lui  fauta-nt  au  col. 

Qu'eux  plaifir!  car  elle   m'aime; 
Chacun  de  vous  l'a  bien   vu. 

LE  BAILLI. 

C'efl  trop   abufer  vous-même 
D'un  efprit  trop  ingénu. 
(  En  quinquc.  ) 
Allez  ,  allez  ;  Perria  ,  iaiSez  faire  ,  5cc. 
LE  BAILLI,  i  Georgetîe. 
C'eft-à-dire  que  vous  voulez  défjbéir  à  votre  merel 

GEORGETTE  ,  très-vivement» 
Je  ne  dis  pas  ça  ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE  BAILLI. 
Vous  voyez  bien  ? 

GEORGETTE,  â  Perrin. 
Je  fais  ce  que  vous  m'avez  permis.  Je  le  confole. 

LE  BAILLI ,  riant. 
Ah ,  ah  l 

BABET  ,  d'u?t  ton  piqué. 
De  ce  que  vous  en  époufez  un  aucre?  Ah  !  Mon- 
fieur Perrin  a  tore  de  fe  plaindre. 
PERRIN. 
Fort  bien  .' .  . . 

LE  BAILLL 
Ajoute  à  cela  ,  mignonne  ,  que  Georgette  a  trop 
bon  cœur  pour  répéter  à  Henri  ce  qu'elle  a  die  à  fa 
mère,  que  la  place  qu'obtient  Perrin,  le  rend  pré- 
férable à  tous  égards, 

PERRIN. 
La  préférence  efi;  flatteufe. 

GEORGETTE  ,  montrant  Henri, 
Et  il  me  gronde  ?  c'efl:  pourtant  ça.  . . . 

HENRI. 
Comment  c'efl  ça  ? 
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GEOKGHTTE. 

Qui  a  décidé  ma  mère  j  ainfi  tâche  que  Monfel- 
gneur  ce  nomme  auHl  l'on  fecrecaire. 
HENRI. 
Eft-ce  que  je  fçaiî  écfire  donc? 
GLOKGETTE. 
Eh  !  mais  vous  apprendrez  ;  pardine  !  on  fait  queu- 
que  choie  pour  épouler  Ton    amoureufe,  peut-être? 
LE  BAILLI  ,  riant. 
Ah      ah  1 

HENRI,  y^/o//. 
Ah  I  monguieu  ,    monguieu  ! 

LE  BAILLI,  à  Htnri. 
N'y  fongez    plus,  croyez-moi  1  {à   Georgette.  } 
Et  vous  ,  venez  chez   votre  mère. 
HENRI. 
J'y  vais  aufîî,  &  je  lui  dirai  que  ce  mariage.. i 
c'ell  indigne  de  tromper   queuqu'un  comme  ça. 
GEORGE  ETE. 
Elle  m'a  défendu  de  lui  parler,  elle  verra  que  je 
lui   ai  tout  dit. 

LE  BAILLI. 
Sûrement.    Refiez  Henri. 

HEiNRL 
Je  n'en   ferons  rian 

GEORGETTE,  trh-pîquée. 
Comment  r    Après  que   vous  êtes  caufe  que  je 
pleure ,  vous  voulez  encore  me  faire  gronder  î 
HENRL 
Oh  !  je  n'écoute    rian. 

GEORGETTE. 
Oui  ?  Eh  ben  ,   Monlieu  ,  je  ne  vous  aime  plus  ,  là. 
Je  n'aime  plus  que  Monfieu  Perrin. 

(  Elle  fort  très-vùe.  ) 
LE  BAILLL 
Qu'ai -je  die  ? 

PERRIN, 
Le  retour  eil  charmant. 
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HENRI ,  courant  après  Georgette. 
Oh   !  vous  m'aimez   Manefelle,  vous  me  l'avez 
die,  on  l'a  entendu..,,   nous  verrons. 
LE   BAILLI. 
Petits  nuages  que  je   vais   difîîper. 

PERRIN. 
Non  ,  Monfieur ,  je  vous  en  prie. 

LE   BAILLI  à  Babet, 
Pais-lui   entendre   raifon. 

BABET. 
Je  n'aurai  pas  de  peine. 

LE  BAILLL 
Attendez-moi  ici    tous   deux  ,    Monfeîgnear  ne 
centrera  que  tard.   Nous  aurons  le   temps   de  con- 
certer  notre   fcene.  (  //  jorf.  ) 


S  C  E  N  E     1  V. 

PERRIN,    BABET. 

BABET  ,  à  voix  ajpz  ferme  ,  6?  f«  reproches  ,  tanf 
quelle  vol!  le  Bailli. 

O  Urement ,    Monfieur  ,    vous    devez    fentir    que 
Georgette   ne   réliflera   pas  à   la  mère  j   6;  au   lieu 
d'aller    dire  non  ,    vous   reftez  ? 
PEKKIN. 

Pour  te  rafTurer  ,  pour  re  dire  que  Georgerte 
n'aime  que  Henri  ,  &  que  rien  dans  le  monde  ne 
ine  fera  changer. 

BABET  ,  en  pleurant. 

Bon.  Madame  Penin  vous  y  forcera  :  elle  vous 
dira   devant  Monfeigneur,    que    tout    afl   arrangé, 

que  votre  couline    eit  riche que  moi , 

fi   vous  olez  en   parier je   n'ai   rien   -,    puis 

elle  pleurera  ,  puis  ça,  vous  couchera puis 


4©  Le    Po'ùe  fuppojc  ^ 

moi ......  ah ,  mon  ami  !  ne  me  trompe  pasà 

PEKRIN. 
Moi ,  te  tromper  ! 

13ABET. 
Ça  feroic  ben  ingrat  toujours, 

PERRIN. 
Er  la  jaloufie ,  &  la  douleur  t'aveuglent  au  point 
de  ne  pas  fenrir  qu'en  défabufanc  le  Bailli,  nous 
nous  perdions  !  au  lieu  que  Henri ,  dans  (es  alar- 
mes t  va  réclamer  la  parole  de  Madame  Guillaume, 
qui  craindra  que  fon  injuflice  ne  parvienne  jufqu'aux 
oreilles  de  notre  Maître  ;  l'amour  de  Georgette  fe 
ranimera,  fléchira  le  cœur  d'une  mère,  qui  ne  fera 
pas  alTez  cruelle  pour  affurer  à  jamais  le  malheur 
de  fa  fille. 

BABET, 
Si  ça  pouvoir  être  ! 

PERRIN. 
Oh  fûrement!  écoute,  tu  dois  porter  nos  corbeilles 
à  M.  la  Fleur. 

BABET. 
Oui. 

PERRIN. 
Saifis  ce  moment  pour  le  preflTer  d'agir  pour  nous, 
il  me  Ta  promis  ;  il  fçaic  notre  amour. 

BABET. 
.     J'y  cours,  mon  ami. 

PERRIN. 
Eh    non  ,    Monfeigneur    n'eft   pas   au    château , 
fçachons ,  avant,   ce   qu'aura  produit  l'entrevue  de 
Henri  6c  de   Madame  Guillaume  j  le   Bailli  nous 
le  dira. 

BABET. 
Ah  !  oui  :  &  il  nous  a  dit  de  l'attendre  ici. 

PERRIN. 
Pour  que  je  l'entende  dans  fa  fcene  ?  laiiïe-moî 
faire,  je  déconcerterai   fi  bien   fon  amour-propre, 
que  je   l'obligerai  peut-être  à  me  céder  fon  rôle. 

S'il 
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S'il  s'y  refufe  ?  alors  il  croie  m'empêcher  d'affifter 
à  la  fcene  fur  laquelle  nous  fondons  notre  efpérance? 
mais  Madame  Perrin  m'en  ménagera  le  moyen. 
N'oublie  pas  de  ton  côté  ces  vers  que  je  t'ai  donnés  l 
BABET. 
Oublier  ce  qui  peut  feul  faire  notre  bonheur  ? 

PERRIN. 
En  attendant  que  le  Bailli  arrive,  repaffe-les  ;  & 
pour  ne  point  te  diflraire ,  je  vais  revoir  s'il  n'y  a 
rien  à  corriger  au  dernier  couplet  pour  les  Filles  du 
village. 

BABET. 
C'efl  bon  :  (  Ils  fe  mettent  tous  detia  à  leur  rôle,  ) 
tu  n'as  pas  befoin  de  tes  tablettes ,  puifque  tout  eft 
fait  5  donne-les  moi  ! 

PERRIN  ,  lui  donnant  les  tablettes. 
Tu  as  raifon,  tu  pourras  à  ce  moyen  répéter  fans 
moi.  Mais  prenons  garde  que  le  Bailli  ne  les  voie 
fur- tout  I 

BABET. 
Je  crois  bien. 
(  Babet  fait  des  gejîes  comme  fi  elle  rêpétoit  fon  rôk^ 
i3^  tient  les  tablettes.  ) 

PERRIN  ,  en  lifant  fon  couplet. 
Pas  mal  :  (  fixant  Babet  )  Eh  i  ce  font  ces  gefles-; 
"là  ,  que  je  voudrois  qu'elles  euflent. 
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SCENE     V, 
PERRIN,   BABET,    LE  BAILLI. 

A  LE  BAILLI  ,  applaudijfant. 

Merveille  ,  en  vérité. 

BABET  ,  f enfant  un  cri  de  furprife  en  cachant  les 
tablettes  Jous /on  tablier. 

AH! 

LE  BAILLI  ,  à  Perrin  qu*il  voit  ferrer  le  papier 
qu'il  tenoit  à  la  main. 

Eh  ,  ce  n'efl   que  moi  ,  ne  vous  dérangez  pas! 
Il  trembloic  que  ce  ne  fût  Madame  la  iVlarquife^ 
car  je  l'ai  vu  vite  ,  vite  ferrer... 
PERRIN. 
Le  couplet  pour  les  Filles  du  Village. 

LE  BAILLL 
Que  îe  venois  chercher. 

PERRIN. 
Le  voici. 

LE  BAILLI,  après  avoir  lui 
Ceft  cela? 

BABET  ,  qui  a  pajfé  fes  tablettes  à  Peirln.    - 
Ceft  cela.   Eh  bien ,  Monfieur  le  Bailli  :-  Geor- 
eette  ï... 

LE  BAILLL 
Brouillée  plus  que  jamais  avec  Henri ,  lui  a  dît  ; 
devant   Madame  Guillaume  ,  qu'elle  n'épouferoit  & 
n'aimoit  que  vous. 

BABET  ,  avec  reproche  à  Perrin, 
Ce  que  je  vous  avois  prédit  ,  Monfieur  î 

PERRIN. 
Non,  Mademoifelle,  cela  n*efl: ,  ni  ne  peut  être^ 

BABET  ,  avec  humeur.    ^ 
Votre  mariage  eft  arrangé. 
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LE  BAILLI. 
Qu'a-t-îl  à  dire  î  ' 

BABET. 
C'eft  vrai. 

LE  BAILLL 
N'eft-ce  pas  Mignonne?  cela  ce  donne  de  l'fiu- 
meur  ,  &  à  moi  aulFi  :  mais  il  ne  fauc  pas  que  notre 
fêce  en  fouffre  :  allons  à  notre  Tcene  ,  déclamons  les 
vers  fans  les  chanter  ;  car  fur  le  goût  du  chant,  je 
n'ai  pas  befoin  de  leçons... 

PERRIN. 
Vous  ne  doutez  de  rien? 

LE  BAILLL 
Pardonnez-moi...  le  commencement  de  la  fcene  ! 
oh  j'en  fuis  sûr.  Mais  palTons  à  la  déclaration. 
53  Pour  vous  engager  dans    fes  noeuds, 
y>   La  voix  de  l'amour  vous  appelle. 

BABET. 
Eh  ben  ,  Monfieur ,  que  voulez-vous  que  je  fafle, 
£  ça  n'efl  pas  mieux  die. 

PERRIN. 
Eh,  mais  elle  a  raifon  ;  gauche  dans  votre  atti- 
tude ,  ne  Içachant  que  faire  de  vos  bras  ,  vous  vous 
rendez  rifible  quand  il  faut  être  attendrilTanc. 
LE  BAILLL 
L'habic  de  Berger  m'animera. 

PERRIN  ,  a'vec  humeur. 
Plus  que  la  Bergère  ?  cela  eft  galant. 

LE  BAILLL 
Trêve  aux  plaifanteries!  l'on  ne  fe  met  pas  tout 
de  fuite  dans  la  chaleur  de   fon  rôle. 
PERRIN. 
A   votre  âge,  foit  '  mais  au   mien... 
LE  BAILLI  ,  {ajfez  férieujement ,  cherchant 

ou  il  en  étoit.  ) 
La  fin  ira  mieux  :  écoutez  .. 

33   Ah!  r.  mour  vous  appelle... 
33    Que   le  Berger  le  plus  fidèle 
»  Life  fon  bgnhçur  dans  vos  jeux  ' 
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PERKIN. 
C*efl  encore  pis.  Plus  d'illufion  j  plus  d'intérêt  ;.« 
jugez  de  la  différence' 

3>  Potir  vous  engager  dans  fes  noeuds  , 
»  La  voix  de  l'Amour  vous  appelle. 
'(  Babet  qui  a  boudé  Perrin  ,  je  retourne  de  fon  coté»  ) 
?3  Que  le  Berger  le  plus  iîdele... 
(  au  Baillï.) 
Voyez  fi   je  n'ai  pas  bien  l'air  de  ce  que  je  dis..,' 
LE  BAlLLl ,  (  occupé  à  copier  lesgcjies  de  Perrin-] 
Allez  ,  allez  donc  ! 

PERIUN  ,  plus  vivement, 
55  Le  plus  fidèle 

55  Life   fon  bonheur  dans  vos  yeux. 
(  //  lui  baije  la  main.  ) 

BABET ,  au  Bailli. 
C'eft  ça  qui  a  l'air  de  la  vérité...  ça  ranime, 

LE   Bailli  ,  ffljfam  entfeux  deux. 
Oui,  oui  ;  mais  vous  n'aviez  pas  die  qu'il  falioit 
baifer   fa  main. 

PERRIN. 
Ce  font  des  chofes  de  fituation  qui  ne  fe  difent 
point  ,  que  le  moment  indique.  Répondez  ,  Made- 
moifelle  Babet...  attendez  que    je  me   mette  (  au 

Bailli  en  fe  remettant  auprès  de  Babet. 
en  fcene  pour  vous  !   6c  voyez  comme  je  la  regarde! 
BABET  tendreme?ît  à  Perrin. 
T>  Oui ,  je  n'aime  que   vous.  Et  le  moyen  de  feindre  , 
55  Aux  regards  d'un  Berger...  &  (incere  &  confiant  ? 
(  Chaque  gefte  que  fait  Perrin  efi  imité  parle  Bailli*  ) 
55  Mes  compagnes  ,  à  chaque  inftant , 
»  Des  maux  que  fait  l'Amour ,  ne  ceflent  de  fe  plaindre  ; 
59  Mais  j'oublie,  en  vous  voyant, 
55  Les  raifons  qu'on  a  de  le  craindre. 

PERRIN. 
Ah! 

LE  BAILLI  j  répétant  le  fouptr. 
J'entends  :  ah  ! 

BABET. 
Mirériçorde  ,  quel  foupir  ! 
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PERRIN. 
Eh  ,  Monfieur  ,  vous  ne  ferez  pas  plus  de  plaifir 
à  Monfeigneur  qu'à  nous. 

LE  BAILLI. 
11  m'entendra  avec  moins  d'humeur.  Soyez  tran- 
quille !  mais  pourquoi  a-t-elle  dit  «  en  vous  voyant. 
11  y  a  dans  le  rôle  ,  s:»  en  vous  écoutant. 
PERRliN. 
Changement  plus  expreflîf  ;  &  fi  je  joue  la  fcene , 
ce  ne  fera  pas  là  le  feul... 

BABET. 
Vous  ne  la  reconnoîcrez  pas. 

LE  BAILLL 

Morceau  d'enfemble. 

»  Y  fongez-vous  ,  comment ,  corn-       BABET  &  PERRIN. 

ment?  Eh!  oui  vraiment  ! 

y  Sans  m'avertir  du  changement?  Un  changement. 

PERRIN    &  BABET. 
33  Mais  pour  un  rien  ,  comme  il  s'emporte! 
LE  BAILLI.  PERRIN  &  BABET. 

33  Ah ,  j'ai  grand  tort.  Affurément. 

PERRIN. 
33   Au  bien  de  ma  fcene  il  importe. 
{avec  Babct.)  LE  BAILLI. 

33  Elle  en  aura  plus  d'acrrément.  Plus  d'agrément. 

33  Vous  en  conviendrez  aifément  ;  Expliquons-nous 

33  Expliquons-nous  plus  pofement  !  plus  pofement. 

PERRIN  ,  au  Bailli. 
33  Un  Berger  de  votre  âge  , 
33  Nuiroit  trop  à  l'ouvrage. 
LE  BAILLI  ,  trh-férizuj'imint. 

Monfieur  ,  auriez-vous  pour  objet 
De  manquer  à  votre  parole  ? 

PERRIN. 

Non  ,  je  le  jure,   mon  projet 
N'eft  autre  que  d'avoir  mon  rôle. 

LE  BAILLI  ,  ft  radouci IJant. 
S'il  eft  ainlî  ,  méchant  garçon  , 
Rapprochons-nous  ,  parlons  raifon  ! 
Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

Rapprochons-nous ,  parlons  raifon  ! 
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LE  BAILLI. 

Loin  de  m'infpirer  du  courage  > 
Vou5  intimidez  votre  Acfleur. 

PtRKlN. 

Mon  jeu  ranimera  l'ouvrage  , 
Les  fuccès  en  font  pour  l'Auteur. 

LE  BAILLL 

Mais  à  la  fcene  ,  Monfeigneuc 
A  déjà  donné  fon  fufFrage  : 
Et  d'ailleurs  le  rôle  ne  va 

(  à  Babet.  1 
Qu'à  celui  qui  t'époufera. 


PERRIN  6' BABET, 

(  au  Bailli  ) 
P.  A  mon  âge.  "|       Croyez 


;•!       Crc 
.   J      qu'il 


B.  A  fon  âge.   J      qu'il   va; 

(  Vun   à  Vautre  ) 
Non  ,  jamais  il  n'en  de'mor- 

dra  ; 
Mais  Monfeîgneur  de'cidera 

r  au  Bailli.  ) 
Si  le  rôle  vous  reftera. 


LE  BAILLL 


Le  rôle  ainfî  me  reftera* 


Point    d'entêtement  fur 

cela. 
Mignonne  ,  le  rôle  ne  v» 

Qu'à  celui  qui  t'époufera. 


LE   BAILLL 

Je  vois  les  Filles  du  Village  ...•• 
LaiiTons  cela. 

PERRIN  &  BABET. 

Laiffbns  cela  ? 

LE  BAILLI  y  PERRIN  ,  (  à  part.  ) 

Ah  î  j'étouffe  de  rage. 

BABET. 


LE  BAILLL 

Ne  tentez  pas  ce 

rHoyen-Ià  : 
Vois  donc  le  tort 

qu'il  fe  fera  ? 
Jamais  il  n'y  re- 
noncera î 


PERRIN. 

Oh   Monfeîgneur 

vous  forcera. 
Déraifonner  à  ce 

point-là  ? 
Jamais  il  n'^y  re- 
noncera ! 


Renoncez    à  ce 

projet-là. 
Jamais  il  n'y  re- 
noncera ! 
Cédez  ,  cédez  fur 
ce  point-là  î 


TOUS   TROTS. 
Point  d'entêrement  fur  cela  ! 
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SCENE     FI. 

Les    Jcleurs    précédens  ,     MATHURINE, 
COLETTE  ET  LES  FILLES  du  Village. 

MATHURINE,  COLETTE.   . 

{  Dans  ce  morceau  ,  elles  entremêlent  à  ce  qu* elles 
difent ,  &  l'air  &  les  figures  de  la  Contredanje 
quelles  viennent  de  répéter.  ) 


V_>Hez  nous  que  de  réjouiffance  ! 
Dès  r  matin  le  plaifir  commence. 
Oh  !  le  bon  jour  que  celui-ci  ! 
Sous  l'ormeau  l'on  repère  ,  on  danfe; 
Comm'  Guillau  forme   à  la  cadanie  ; 
Si  vous  en  doutais  ,  venais-y  ! 

PERRIN,  au  Bailli. 

Il  ne  vous  manque  ,  Dieu-merci  , 
Que   de  conduire  encor  la  danfe» 

LES   FILLES. 

Sur  ce  point  foyais  fans  fouci  ; 
C'eft  l'grand  Ménétrier  d'ici. 

LE  BAILLI. 

Chacun  s'y  difpute  de  zèle. 

TOUTES  LES  FILLES  du  Fiilage. 

C'eft   du  vrai  ;  mais   voyez  Guillau  , 
Comme    il    fait    danfer  fous  l'ormeau! 

LA   PREMIERE. 

Eun'Contredanfe ,   qu'efi:  ben  belle.'.... 

LA  SECONDE. 

C'eft  ben  fur  ,   car  elle  efi:  nouvelle. 

TOUTES, 

On  n'Ia  fçait  pas  même  au  Château. 

BABET. 

Au  Château  ? 
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PERRIN  ;  à  part,  à  Babet  ^  tandis  que  le  Bailli 
danje  avec  les  jeunes  Filles  du  Village» 

Au  Château  ? 
Vous  y  porterez  nos  corbeilles! 
La  Fleur    les  attend. 

BABET. 

Grand  merci  ! 
J'y  fonge  auflï. 

LE  BAILLI ,  les  féparant. 

J'y   fonge  auffi. 
Allez  fout  ira  par  merveilles. 
(  Aux  jeunes  Villageoijes.  ) 
Mais  vos  bouquets  ? 

LES  FILLES. 

Ils  font   prêts. 
Mais  nos  couplets  ? 

LEBAILLL 

Ils  font  faits. 

•       PERRIN,  an  Baillî. 

Mon  rôle  ? 

LE  BAILLI  ,  (  avec  humeur ^  ) 

Eh  non , 

(  Au:>c  jeunes  Filles.  ) 
Belle  jeunefîe  ! 
Venez    chez  moi  ,  car  le  temps  preffe  ; 
■  Voici  l'effet  de  ma  promeffe  ; 
Vous  apprendrez  l'air  aifément  : 

(  //  va  pour  les  emmener,  ) 
(  A  Perrin  qui  s'apprête  à  fuivre.  ) 
Oh  !  ne  me  fuivez  pas  ! 

PERRIN. 

Comment  ? 
Y  penfez-vous  ? 

LE   BAILLL 

Affure'ment. 

(  ^ux  jeunes  Filles,  ) 
Pourquoi  ?  pour  me  rompre  la  tète, 
Qu'embarraffe  déjà  la  fête  , 
11  exige  des  changemens  : 
Mais  je  vous  dois  tous  mes  momenSt 

PERRIN. 

J'abuferois  de  vos  mcimens  î 

LES 
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LES  JAUNES  FILLES. 

Vous  nous  devez  tous  vos  momens. 

LE  BAiLLL 

■   Oui ,  d'un  vain  efpoir  il  fe  flatte. 

LE  BAILLL         PERRIN.  LES  FILLES, 

Laiffbns  le  dire_     J'éprouve  de  votre     Nous  devons  comme 
allons,  paffons  !  ame  ingrate,  les   garçons, 

La  plus  noire  des     Compter  auffi  fur  vos 
trahifons.  leçons. 

Fin  dût  fécond  aâe. 


A  C  T  E     I  î  ï. 

Le  Théâtre  repré fente  le  'vefïihule  du  Château  :  de 
chaque  côté  ,  if  entre  la  première  cotiUffe  de 
l'avant  Scène  ^  efi  tin  cabinet. 
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SCENE    PREMIERE. 


LE  MARQUIS  ,  LA  FLEUR. 
LE  MARQUIS,  avec  me  impatience  douce. 


M 


Aïs,  mon  enfant,  faites  enforte  que  je  puiÛe 
vous  entendre!  Tout  ce  que  je  puis  démêler  à  travers 
le  défordre  &  l'embarras  de  vos  propos,  c'efl  que 
votre  attachement  pour  Perrin  . . ,  vous  aveuglç 
au  point  de  me  propofer  une  injudice, 

LA   FLEUR. 

Ah  î  Monfeigneur ,  vous  m'en  foupconneriez? 

'g 
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LE   MARQUIS. 
Vouloir  que  j'empêche  un  Auceur  de  difpofer  à 
ion  gté  de  ion  ouvrage  ?  .  . 

LA  FLEUR. 
Eh  !  le   Bailli  ne  vous  a  pas  die  tout. 

LE   MARQUIS,  avec  plus  d'impatience. 
11   m'a   inrtruic  ,    beaucoup    plus    clairement  que 
vous  ,  de  tout  ce  qui  parle  en   faveur  de  Perrin... 
dt    les    piétentions  ,  qu'il  trouve    fondées...   fur    un 
rôle  qui  va  mieux  à  fâge  d'un  jeune  homme. 
LA  FLEUR. 
Comment  ?  le  Bailli  ? ... 

LE   MARQUIS. 
Gardera  Ton   rôle  j  je  viens  de  le  ralTurer  fur  la 
demande  de  Perrin,  à  qui  je  veux  trop  de  bien  poui 
la  lui  accorder. 

LA  FLEUR. 
Mais,  Monfeigneur ,  je  crains  que  vous  ne  m'en- 
tendiez  pas. 

LE  MARQUIS. 
Il  efl  vrai  que  cela  n'eft  pas  facile. 

LA  FLEUR. 
Et  fî  vous  abandonnez  Perrin?  fon  mariage  .?.i 

LE  MARQUIS,  impatienté. 
Ke  s'en  fera  pas  moins  ,  puifqu'il   faut  que  je 
vous  dile  tout.   Mais  c'en  efl  affez, 
LA    FLtUR. 
Babet  &  lui  font  fi  intéreffans  î  &  cette   pauvre 
Georgette.... 

LE  MARQUIS  ,  avec  plus  d'impatience. 
Oh  !  vous  allez  me  parler  de  tout  le  village  !... 

LA  FLEUR. 
Eh  bien  î...  de  Perrin  feul.  Voyez  ,  par-là,  s'il 
mérite   vos  bontés  ! 

(  //  lui  remet  un  papier.  ) 
LE   MARC^UIS  ,  le  prenant  avec  humeur. 
Fort  bien  ,  mais  laiflez-moi  !  vous  ferez  entrer 
Henri. 
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SCENE      II, 

LE  MARQUIS, /^«/. 

J  E  marie  Perrin  à  Georgette  6c  j'iroîs  lui  donner 
le  rôle  d'amoureux  d'une  autre  !..  Mais  voyons  d  me 
ce  qui  doit  juftifier  mes  buncés  !  . .  (  //  ht.  )  «  Cou- 
plet,  fur  l'air...  en  vérité,  la  Fleur  perd  la  lêce  , 
il  croie  fans  douce  que  Je  prends  un  Secrétaire,  fans 
fçavoir  comme  il  écrit  ?  eh  ,  le  Bailli  (  qui  ,  lelon 
lui ,  delTerc  Perrin  ,  )  lui  a  fait  copier  notre  féce... 


SCENE    III. 

LE     MARQUIS  ,    HENRL 

A  HENRI. 

H  !  Monfeîgneur  ,  vous  qui  êtes  fi  bon  ! 
LE  MARQUIS. 
Eh  bien,  Henri,  qu'y  a-t-il  J 

HENRI. 
l'gnia,   Monfeigneur ,  i'gnia   morgue,   fauf  vot' 
refped;  ,  que  j'avons  par  trop  d'  guignon  aufii. 

Ariette, 
On  baiir  fon  cœur  à  la  franquette  , 
L'on  n'a  qu'ça  ,    l'on  veut  qui  foit  bien  ; 
Puis  ,  c'qui  m'arrive  avec  Georgette  , 
L'on  compt'  fus  qu'eut  chos'  ,  on   n'a  rien. 
Qu'eft-c'   qui  auroit  dit  qu'    c'étoit  trompeufe  ? 
Ça  n'avoit   pas  d'malice  ,  un  brin. 
Oh  !  les  iîlles  c'eft  toujours   changeufe  y 
C'eft  ça  qui  caufe  mon  chagrin. 

On  baiir   fon  cœur  ,  &c. 

V'ià  qu'vous  per'nez  un  Secrétaire  , 
V'ià  ^u'Georgette  en  a  l'œil  tenté  i 
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V'Ià  qu'ça  fait  ben  mieux  fon   affaire  ; 

V'Ià  que  l'amour  va  de  fou  côté  , 

V'ià  mon  bonheur  qui  m'eft  ôté  ! 

V'Ià  qu'ça  n'fait  plus  ,  moi ,  mon  affaire  î 

V'Ià  c'  pauvre  cœur  ben  rormenté  ! 

V'Ià  c'  pauvre  Henri  qu'eft  fufplanté  ! 

On  baiir  fon  cœur,  &c. 

\  LE  MARQUIS. 

Mais,  mon  pauvre  Henri,  je  ne  puis  pas  te  rendre 
Je  cœur  de  Georgetce. 

HENRI. 

Mais,  Monfeigneur  ,  qu'efl-c*qui  va  s'défier  de 
ça  ?  c'te  fille  ,  al'me  convient  ,  c'eft  genti  :  j'  l'y 
convien  ;  v'ià  qu'eft  donc  ben  j  &  fa  mère  ne  m'a- 
voic  pas  die  non.  Ben  loin  d'  çà  î  au  contraire  elle 
avoit  dit  à  la  fille,  ne  te  cbêmes  pas  ,  ne  pleure  pas 
petite  fotte ,  ça  s'fra,  vrai,  Monfeigneur,  comme 
faut  mourir  un  jour  :  ail'  l'y  avoit  dit  d'attendre 
qu'elle  fût  un  p'tit  brin  plus  grande  -,  Se  moi  d'y 
aller  ,  &  la  mère  de  m'amijotter ,  &  la  fille  /..  Ec 
puis  v'ià  tout  d'un  coup  c'te  place  que  vous  donnez  , 
pour  que  je  n'aye  plus  rien ,  oh  I  ça  n'efl  pas  de 
vous  i    oh  !...  vrai. 

LE  MARQUIS,  riant. 

Mais,  écoute-donc,  Georgette  aime  Perrin. 

HENRI. 

Aile  l'a  dit,  à  caufe  de  fa  mère  qui  efl  vanîteufe 
comme  tout,  &  qui  veut  perfuader  à  c't  enfant,  que 
ça  l'y  conviant  mieux  que  moi. 
LE   MARQUIS. 

J'en  fuis  bien  fâché,  mon  pauvre  Henri;  mais 
le  plus  fur  efl  je  crois  de  te  confoler.  Au  relie,  je 
îes  attends  ici,  vas-t'en  ,  je  verrai*.. 

HENRL 

^'âchez ,  Monfeigneur. 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  te  promets  rien» 


M 
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SCENE    IV, 

LA  FLEUR,  LE  MARQUIS. 

LA  FLEUR. 


Onfeigneurî  Madame  Guillaume,  &  fa  filleJ 

LE  MARQUIS. 

Fais-^Ies  entrer. 


S  C  E  N  E    V. 

LE    MARQUIS  ,   HENRI  ,    Madame   GUIL-' 
LAUME,  GEORGETTE. 


c 


HENRI  ,   à  Georgeîte. 


l'Eft  donc  die  ? 

GEORGETTE. 

Dame ,   ma   mère  ali'  die    qu'oui.  Que  voulaîs- 
vous  ? 
Madame  GUILLAUME,  faifaut  avancer 

fa  fille. 
Allons,  v'ià  qu'efl:  ben. 

LE  MARQUIS. 
LaiiTez-nous ,  Henri  ! 

HENRI  ,  s'en  allant  &  montrant  Georgette, 
Jarni  !  comme  c'efl  parfide  i 
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SCENE     V  L 

LE  MARQUIS.  Madame  GUILLAUME, 
GEORGETTE. 

LE  MARQUIS. 

Vy  U'eft-ce  que  vent  donc  dire  Henri! 
jMadame  GUILLAUME. 
Ah ,  c'efl  rien ,   Monleigneur  ,   c'eft  rien, 

LE  MARQUIS. 
Il  me  femble  qu'il  vous  faifoic  quelques  reproches  i 
Georgecte  ? 

GEORGETTE  ,  d'un  air  nàtf. 
Oui,  c'efl  vrai  ,  Monfeigneur ,  c'ell  que...  il  efl 
fâché... 

Madame  GUILLAUME  ,  lut  coupant  la  parole. 
De  n'avoir  pas  autant  d'efprit    que  Perrin,  pour 
profiter  comme  lui  ,  des  bontés  de  Monfeigneur, 
en  époulanc  ma  fille. 

LE  MARQUIS. 
Comment  ,    Georgette   l  il    auroic    voulu    vous 
époufer  ? 

GEORGETTE. 
Oui  ,  Monfeigueur  ,    c'efl:  ça  }    &   puifque   ma 
roere  y  avoit  un   petit  brin  promis. 
LE  MARQUIS,  riaiit. 
Oui? 

Madame  GUILLAUME  interrompant. 
Oh  !  vous  entendais  ben  comme  quoi?   Comme 
à  queuqu'un  vis-à-vis  de  qui  on  veut  être  honnête. 
LE  MARQUIS. 
Et  vous  Georgette  ?  ne  lui  auriez  vous  (  contre." 
faifant  le  ton  de   Georgette.  )  pas  au/fi  un  p'tit  brio 
£)romis-.î 
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GEORGETTE  ,  regardant  fa  mère. 
je  ne...  dis  pas  ça  ,  Monleigneur.  .  - 

Madame    GUILLAUME. 
Vous  voyez  bien  ? 

LE  MARQUIS. 
De  forte  que  Perrin  vous  piaîc  mieux  ? 
GEORGETTE,  d'un  ion  chagrin, 
V  m'rendra  iieureufe  ,  à  ç'  que  die  ma  mère. 

Madame   GUILLAUME. 
Comment  ,  à  ce  que  je  dis  ?  à  ce  que  vous  m'avais 
die  vous-même  ,    ça  eil-i  vrai  ? 

GEORGETTE  ,  je  prejjant  de  parler. 
Oui  ..  oui  ma  mère. 

Madame  GUlLLx'\UME,  au  Marquis t  qui  riti 
Vous  vous  amufais  de  la  fimplicicé  de  c'c'enfanc  l 

LE  MARQUIS. 
Je  ferais  très-aife  de  la  rendre  heureufe,  fi  PerrÎQ 
l'aime  autant  qu'elle  paroîc  l'aimer. 

GEORGETTE  ,  prête  à  parler ,  ^  interrompuA 

par  fa  mère. 
Oh  !  ça,  je.... 
Madame   GUILLAUME  ,  lui  faîjant  faire  h 

révérence  au  Marquis» 
Remerciais  donc  ,  ma  fille  ! 

GEORGETTE. 
Ben  obligée  de  vos  bontés. 

Madame  GUILLAUME.  ^ 
Vous  nous  les   prouvez  ben  ,   Monfeigneur ,  ea 
la  mariant  à  un  garçon  qui  l'aime ,  &  que  j'aurois 
choifi  pour  elle,  n'eût-il  quafimenc  rien  ! 
LE  MARQUIS. 
C  J  part.  )  Eprouvons -la  !  (  haut.  )  vous  nre 
faites   plaifir  ;    car  j'avois  peur  de  vous  voir  chan- 
ger d'avis  fur  le  compte  de  Perrin  ,   parce  que  j'en 
ai  changé   moi-même. 

Madame  GUILLAUME,  vite  &  avec  un  rire 

forcé. 
Changé  ?  comment    dites -vous  ça,    fi  vous  le 
parmette-i  ? 
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LE  MARQUIS. 
Je  dis  que  je  me  fuis   conlulté  ;  que   je  le  trouve 
un  peu  jeune...  je  le  connois  depuis  trop  peu  de  temps., 
enfin ,  j'ai  des  raifons. 

Madame   GUILLAUME. 
Des  raifons  I  &  je  les  devinons  ;  avouais,  Mon- 
feigneur  ,   qu'on  aura    décelé    Perrin  J   qu'on   vous 
aura    die  ce  qui  en  efl  5  qu'il  faifoic  autrefois   des 
Vers  ,  des  Chanfons  î 

LE   MARQUIS. 
Oui...  ce  que   je   ne  fçais   que  d'aujourd'hui, 
tenez. 

Madame   GUILLAUME. 

Et   ce    que     Perrin    difoit   qu'il    vous  cacheroit 

bien  i  mais  avec  tant  de  monde  !   y  a  toujours  àes 

jafeux   qui  ne  pouvonc  fe  taire  ,   &  le  Bailli  $  lui 

avoic  tant  recommandé  de  ne  pas  s'en  vanter  ? 

LE  MARQUIS  ,   qui  d  ouvert  le  papier  de  la 

Fleur. 
Le  Bailli  Ç..  il  efl  de  fort  bon  confeil. 

Madame   GUILLAUME. 
Y  a  pourtant  tantôt  un  an,  que  Perrin  ne  s'étoîc 
occupé   de  ça. 

LE  MARQUIS. 
Je  fçais  le  contraire. 

Madame  GUILLAUME. 
Et  il  n'en  fera  plus. 

LE   MARQUIS. 
Ce  que  je  verrai ,  quand  je  l'aurai  éprouvé  un 
an  ou  deux. 
Madame  GUILLAUME,  mvemement  6?  d'un 

air  interdit. 
Un  an  ou  deux  ? 

GEORGETTE. 
Et  j'attendrois  ce  temps-là  pour  me  marier ,  ma 
mère  ? 

Madame  GUILLAUME. 
Elle  a  raifon. 

LE 


i 
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LE  MARQUIS. 
Point  du  tout ,  vous  avez  cane  d'amitié  pour  Per* 
tin  !  cela  ne  changera  rien  à  vos  difpoficions  pour 
lui. 

Madame  GUILLAUME. 
Mais  ,  Monfeigneur....  c'efl  que.  ...  vous  ètQS  (  ap- 
puyant fort  là'dejfus,  )  carriblement  prévenu  contre 
lui....  (  à  GeorgetUf  d'un  ton  carej/ant. }  ça  n'te  pa- 
ïoît-y  pas ,  ma  fille  ? 

GEORGETTE. 
Oui ,  ma  mère. 

Madame  GUILLAUME. 
Et  puis...  dis-moi  vrai  ,  n*as'tu  pas  toujours  queu- 
que  penchant  pour  Henri  ? 

GEORGETTE. 
Puîs-je  dire  oui ,  de  c'te  fois  ? 

Madame  GUILLAUME; 

Comment  ?  eft-ce  que  j'ten  empêche  ?  Eft-ce  que 
j*veux  t'gêner?...  vous  voyez  bien,  tenez,  ça  la 
rendoit  malheureufe;  elle  n'en  difoit  rian  à  fa  mère..; 
que  t'es  fimple.  (  trh- vivement.  )  Monfeigneur,  je 
vais  retirer  ma  parole  de  Madame  Perrin...  je  voyonj 
d'ailleurs  que  ça  vous  embarraiTe.  (  voulant  emmener 
fa  fille.  ) 

LE  MARQUIS. 

Moi?  point  du  tout. 

Madame  GUILLAUME. 

Oh  !  que  (i  fait  ;  &  puis  Henri  plaît  à  ma  fille.  On 
n*a  qu'un  enfant  ,  on  l'aime  ,  ça  s'doit.  (  En  /V«;- 
braff'ant.)  Oui,  tu  s'ras  heureufe  ,  continuais-nous 
touiours  vos  bontés,  Monfeigneur.  (  fmfant ,  ainjt 
que  Georgette  ,  des  révérences  au  Marquis»  ) 

LE  MARQUIS,  f«  leur  fourianu 
(  à  Madame  Guillaume.  ) 
Fort  bien,  fore  bien. 


H 


58  Le  Poète  fuppofé- , 


SCENE     VIL 

LE  MARQUIS. 

V^U*allois-je  faire?  Oui  vraiment,  il  faic  dec 
vers  f  ce  couplet  en  efl  la  preuve. 

(  //  lit.  )  Perrin  ,  à  fa  chère  Bahet, 
Sur  l'Air  :  Philii  demande  [on  pot  trait» 
L'art ,  chez  Babet ,  n'a  point  encor 

Des  Dieux  voilé  l'ouvrage. 
Si  fa  beauté  vaut  un  tréfor  , 

Son  cœur  vaut  davanrage. 
Quand  unira-t-on  notre  fort  ? 

Ah  !  comme  le  temps  dure  , 
Quand  on  quitte  un  objet  qui  fort 

Des  mains  de  la  nature.' 

Ce  pauvre  la  Fleur  a  voulu  me  faire  connoîcre dans 
Perrin  des  talens  que  le  Bailli  le  forçoic  à  me  lailTer 
ignorer-  Mais  pourquoi  ce  myflere  \  Je  vais  l'éclair- 
cir  5  voici  le  Bailii. 


SCENE     V  I  I L 

LE    MARQUIS,    LE   BAILLL 

LE  MARQUIS. 


til 


iH  bien  ,  Bailli ,  d'oia  venez-vous?  de  faire  répé- 
ter vos  Payfans  r 

LE  BAILLL 
Et  plus  tranquillemenc ,  depuis  que  vous  avez  pro- 
noncé entre  Perrin  &  moi. 

LE  MARQUIS. 
G'étoic  bien  le  moins  ,    après  toutes  les  peines 
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^ue  je  vous  donne.  Mais  je  ne  reviens  point  de  votre 
félicité. 

LE   BAILLI. 
Ah!  rattachement  ,  le  defir  de  vous  être  agréa- 
ble /... 

LE  MARQUIS. 
Vous  rendent  tout  polfible. 

LE  BAiLLL 
Cela  eft  vrai. 

LE  MARQUIS. 
Auffi,  je  vous  propofe  un  petit  changement  dans 
la  fcene. 

LE  BAILLI,  cachant  fon  embarras» 

Oh  !  Monieigneur je  ne  ferai  pas  mieux  :  non, 

aon. 

LE  MARQUIS. 
Ah  ?  vous  ne  me  refuferez  pas  i  il  y  va  de  même 
«le  votre   intérêt,    &  dailleurs   c'eft  peu  de   chofe. 
Premièrement ,  au  lieu  de  ce  vers  que  je  chante. 
(  le  Bailli  a  l'air  plus  interdit.  ) 
Jeunes  amans ,  foyez  heureux. 

LE  BAILLL 

Il  y  a  tendres ,,  Monfeigneur. 

LE  MARQUIS. 
Tendres,  jeunes.,,  l'un  ne  vous  va  pas  mieux  que 
Fautre  :  j'en  voudrois  un  de  même  mefure,  mais  qui 
renfermât  les  noms  des  Adeurs. 

LE  BAILLI ,  après  un  moment  de  réflexion, 
J*entends,  &  j'y  vais  rêver. 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  vous  laifTe  point  fortir...  comment  un  feul 
▼ers... 

LE  BAILLL 
Qui....  j'entends    (  à  pan.  )  O  Ciel  !   cela  paroîc 
aifé.....  (  avec  plus  d'embarras ,  (^  avec  un  rire  forcé.  ) 
mais.....  fuppléer  le  nom  des  Adeurs  !....  oui....  j'ea- 
lends...  (  à  part.  ) 

Tendres  amans,  foyez  heureux... 
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Ah  !  le  voici.  {  comme  s'il  dédamoit  des  vers,  ) 
»  Bailli ,  &  vous  aimable  Babet ,  foyez  heureux. 

LE  MARQUIS. 
(  répétant.  ) 

35  Bailli ,  vous  ?... 

Vous  n'y  lorigez  pas...  5c  je  vous  dis  de  même  me- 
fure....  d'ailleurs,  &  ce  font  vos  noms  d'Adleurs  qu'il 
faut  employer. 

LE  BAILLL 
Oh  !...  m'y  voilà... 

»  Tendres  amans ,  foyez  heureux.*. 
N'ell-cepas?...  (  à  part.)  O  Ciel  !...  Ah  !...ouî, 

oui. 

»  Chloé  &  Hylas,  foyez  heureux... 

LE  MARQUIS,  furie  même  ton, 
3j  Chloé  &  Hylas ,  foyez  heureux. 
Oh  !  je  vois  que  votre  mufe.... 

LE  BAILLI ,  cherchant  àfe  retirer, 
A  befoin  de  repos. 

LE  MARQUIS. 
Je  m*apperçois  en  effet  que  vous  n'avez  pas  laiffc 
que  de  la  fatiguer  ;  mais  l'heure  de  notre  répétition 
approche}  allez  chercher  les  Adeuts. 
LE   BAILLL 
J'y  cours  ,  Monfeigneur. 


mu  iiiiiiinin  iumMMJMi 
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SCENE    IX. 
LE  MARQUIS. 


L  n'y  a  plus  à  en  douter ,  Perrin  eft  l'Auteur ,  8z 
il  eO  amoureux  de  Babet  !  Je  ne  m'éconne  donc  plus 
fi  le  Baill:  m'a  tant  preiîé  de  le  marier  à  Georgette  ; 
mais  comment  cede-t-on  fes  talens  à  fon  rival?  C'efl 
ce  que  je  ne  conçois  pas.  Le  but  de  Perrin  feroit-ilde 
le  démafquer  ?  Cela  ne  feroit  pas  honnête.  Ah ,  ah.... 
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au  moment  de  perdre  fa  maîtrefle  ?...  Le  voici  avec 
notre  Nourrice  ;  voyons  comme  il  accordera  les  in- 
térêts de  fon  amour  &  de  fon  honnêteté. 


SCENE    X 

LE  MARQUIS,  PERRIN  ,  LA  NOURRICE. 

LA  NOURRICE. 

x\H,  Monfeigneur  !  Perrîn  a  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire;  ma  belle-fœur  m'a  tout  appris  ;  il  efl 
défolé  ,  je  le  fuis  moi-même. 

LE  MARQUIS. 
Mais  voilà  ce  que  je  ne  veux  point. 

(  La  Nourrice  fe  jette  à  fes  gemuX'  ) 
LE  MARQUIS  ,  la  relevant. 
Eh  ♦  levez- vous  donc  ,  Nourrice...  &  fur-tout  cal* 
mez-vous. 

PERRIN. 
Pardon ,  mille  fois  pardon  ,  Monfeigneur...  d'avoir 
annoncé  un  efptit  frivole  en  me  livrant... 
LA  NOURRICE. 
A  faire  quelques  vers ,  quelques  chanfons...  mais  il 
ya  fi  long-temps,  Monfeigneur  ! 

LE  MARQUIS,  regardant  Perrin. 
Long-temps  !  tenez,  j'ai  peine  à  le  croire. 

PERRIN  ,  vhenent. 
Ah  !  croyez  ,  Monfeigneur ,  que  j'y  renonce  abfo- 
lument  pour  la  vie  !  '. 

LE  MARQUIS. 
Les  facrifices  vous  coûtent  peu  ,  je  le  fçais. 

PERRIN  ,  avec  la  douleur  la  plus  vive»         "* 
Peu  f  la  perte  d'un  étac  que  Monfeigneur  m'affu- 
Foic... 
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LE  MAKQUIS,  'vivement. 
Ce  n'efl  pas  ce  que  j'ai  die ,  prenez-y  gardeî 

PERRIN  ,  vivement  if  avec  àouleur. 
Non  ;  mais  vous  éloignez  le  terme  de  vos  bontés 
pour  moi  ,  &  dans  un  moment  oîi  elles  alloienc  dé- 
cider du  bonheur  de  ma  vie. 

LE  MARQUIS. 
Dans  un  moment  où  elles  aflfuroient  votre  mariage 
avec  Georgette  :  exigiez-vous  que  je  filTe  fon  mal- 
heur ?  elle  aime  Henri. 

PERRIN,  avec  transport  de  joie. 
Ah  !  grands  Dieux...  j'en  luis  bien  éloigné  :  cela 
eft  jufte  ;  Monfeigneur  refl  toujours ..  &...  il  n'a  fû- 
rement  pas  l'intention  de  l'être  moins  vis-à-vis  de 
Mademoifelle  Babet.  Mais  récompenferiez-vousdans 
le  Bailli,  ce  que  vous  punifïez  en  moi  ? 
LE  MARQUIS. 
{à  pan,  )  (  à  Perrin.  ) 

Ah  !  nous  y  voici.  Ce  n'eft  point  vous  punir,  que 
de  m'oppofer  à  des  noeuds  mai  alTortis. 
FERKIN t  très'VîvemeNt, 
Non  ,  non  ,  non. 

LA  NOURRICE,  très-vivement. 
Non  fûrement. 

LE  MARQUIS,  appuyant  là-dejjas. 
Ec  c'efl  vous  prouver  d'une  manière  bien  claîre, 
mon  cher  Perrin  ,  le  cas  que  je  fais  des  talens. 
PERRIN,  vite. 
Ce  que  J*aurois  dû  prelTentir  ;  mais...  talens!..., 
talens  !...  quelques  vers ,  quelques  chanfons...  qui  ne 
font...  que  la  penfée  dd  tous  nos  habitansl  vous  ap- 
peliez cela  des  talens  ? 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  fi  vous  y  attachez  fi  peu  de  mérite,  ne  me 
prévenez  pas  du  moins  contre  ! 
PERRIN. 
Ah!  que  vous  méjugez  mal,  Monfeigneur!  (à  part.) 
Que  n*âi-je  été  plutôt  défabufé  •  (  très'Vivement.  )  Oh 
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Ciel  !  animé  par  la  certitude  de  vous  plaire  ,  vous 
auriez  vu  que  mes  taleos...  (  puifque  vous  les  appel- 
iez ainfi  )  quelques  foibles  qu'ils  foienc  ,  n*auroienB 
pas  craint  ceux  du  Bailli. 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  vous  n'avez  pas  fon  adrefle  ,  je  le  vois  ;  Se  je 
vous  aurois  défié  d'amener  mieux  un  dénouemcnB 
favorable  à  fes  vues. 

PERRIN. 
J'en  fçais  un  du  moins  qui  ne  rendroic  pas  fa  pu- 
pille malheureufe. 

LE  MA'RQUIS,  avec /urprife. 
Ah  !  ah  !  je  connois  l'un  ;  je  ne  ferai  pas  fâché  de 
juger  de  l'autre. 

PERRIN,  avec  plus  de  joie. 

Eh  bien  ,  Monfeigneur ,  oublions  les  vers  du  Bailli  i 

les  miens... 

LE  MARQUIS,  l'interrompant  &  le  regardant 

fixement. 

Les  vôtres  ?  vous  ne  me  les  avez  pas  fait  voir. 

PERRIN  ,  vivement. 
Cela  efl:  inutile }  ne  nous  jugez  l'un  &  l'autre  que 
comme  Adeurs. 

LE  MARQUIS. 
Le  Bailli  efl;  fort  amoureux  ;  jugez-en  par  la  ma- 
nière dont  il  peint  Babet.  (  //  lui  remet  le  couplet  que 
lui  a  donné  la  Fleur.  ) 

PERRIN  ,  irh-animé. 
Monfeigneur?  ah!...  je    ne  lai  difpute  point   les 
couplets  de  notre  fête  ;  mais  celui-ci...  mon  cœur 
feul  me  l'a  didé. 

LE  MARQUIS,  lui  fouriant  avec  bonté. 
Comme  les  autres  ;  &  fi  je  n'ai  pu  obtenir  de  votre 
honnêteté  d'en  convenir ,  le  Bailli  vient  de  fe  déce- 
ler lui-même  vis-à-vis  de  moi.  L'Auteur  eft  donc 
jugé  :  l'Adeur  ne  tardera  pas  à  l'être.  J'entends  du 
bruit  ;  c*eft  fûremenr  le  Bailli  qui  amené  nos  habitant 
pour  notre  répécition. 
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PERRIN. 

Permettez,  Monfeigneur,  que  j*entre  dans  ce 
cabinet. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien  :  vous  ferez  à  portée  d'entendre  de  là  le 
moment  où  l'intérêt  de  votre  amour  exigera  que 
vous  paroifîjez  :  entrez  vite-,  {  il  le  fuit  entrer  vîte  dans 
le  cabinet'  )  &  vous,  bonne  Nourrice  ,  allez  raiîeoir 
vos  fens  auprès  de  votre  nourrifTon.   (  Elle  jort.  ) 


S  C  E  N  E    X  L 

LE  MARQUIS ,  LE  BAILLI  en  Berger,  BABET 
en  Bergère  -ijous  le  nom  de  Ckloé. 


A, 


LE  MARQUIS. 


.H  Babet  !  fort  bien  ;  mais  il  étoit  inutile  de  vo« 
habiller  ;  je  a'ai  pas  mon  habit  de  Berger,  moi. 

LE  BAILLL 
J'ai  pris  le  mien  pour  mieux  prêter  à  l'illufion. 

BABET  ,  à  part ,  avec  imiuiétude. 
Je  ne  vois  pas  Perrin. 

LE  BAILLL 
Oh  ça ,  Monfeigneur ,  j'ai  dit  aux  Payfans  de  refter 
dans  l'anti-ch^mbre  :  il  efl  inutile  que  cette  fcene 
aie  d'autres  témoins! 

LE  MARQUIS. 
Que  les  Auteurs  intéreflés...  Allons ,  à  votre  rôle. 
Mais ,  Babet ,  vous  ne  devez  pas  être  en  fcene  ?  Ap- 
prochez-vous de  ce  cabinet.  (  Bcibet  s'approche  avec 
inquiétude  du  cabinet  ,  Perrin  en  jort ,  la  rajfure ,  l^ 
tous  deux  font  éclater  leur  joie.  )  (  au  Bailli.  )  Si  vous 
qui  commencez  ,  point  de  diftradion  ,  Berger  amou« 
leux  1 

LE  BAILLI, 
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LE  BAILLI,  <3«  Marquis. 
Air:  Le  connois-ttt ,  met  cherg  Eléonore  ? 

Vous  qui  fi  bien  fçavez   aimer  &  plai...re. 
Servez  de  juge  à  deux  coeurs  trop  difcrets  ! 
Sur  leurs  lecrets  que  l'amour  vous  éclairT.  re  ! 
Notre  bonheut  dépend  de  vos  arrêts. 

LE  xMARQUIS. 

Air:  La. beauté ,  hi  rareté ,  la  cur'îofité. 

Quand  on  connoîc  Chloé  ,  l'on  connoît  ce  qu'infpire 
La  beauté. 

LEBAILLL 

Pour  la  première  fois  mon  tendre  cœur  foupire. 

L  E  M  A  KQ  U I S  ,  f  «  founant. 

La  rareté. 

(  montrant  h  Bailli.  ) 
L'amour  ,  dans  fon  début ,  fur  lui  toujours  attire 
La  curiol:ié. 
(  Le  Marquis  touffe  avec  ajf<ctation ,  6"  Perrin  rentre 
dans  le  cabinet.  ) 
LE  MARQUIS  ,  montrant  Chloe\ 

I  1  Couplet, 
Naïveté,  douceur,  accompagnent  en  elle 
La  beauté. 

(  Chloé  fait  la  révérence  d'un  air  timide.) 
LE  BAILLL 

(  Perrin  fort  du  cabinet.  ) 
Vrai  tréfor,  dont  Tamour  me  garde  fous  fon  aîle 
La  rareté. 

LE  MARQUIS. 
(  Perrin  qui  caufe  avec  Babet ,  feftne  la  porte  du 

cabinet.  ) 
Souvent ,  c'ait  un  gardien  qui  prend  pour  fentinelle 
La  curiolité. 

LE  BAILLL 

Air:  Remuez  donc  ,  ma  chrr mante  maîtreffe. 

Je  ne  crains  rien  que  de  l'indifFérence. 

(  Perrin  baife  la  main  de  B.ibet.  ) 


66  Le  Poète  fuppofé  j, 

LE  MAR's)UlS. 

Oh  !  dans  un  cœur  plein  de  timidité  , 
Ce  voile  adroit ,  au  gré  de  i'efpérance  , 
C:^che  l'amour  ,  Ôc  trompe  la  fierté. 

LE  BAILLI  ,  lui  applaudiffam, 

53  Bien,  mais  roui  au  rnieux  ,  Monfeigneur  , 
»  Je  vous  le  dis  du  fond  du  cœur. 

LE  MARQUiS. 
(  PerrÏH  rentre  dans  le  cabinet.  ) 

x>  Pour  me  prouver  qu'il  elt  Auteur  , 
»  Comme  il  carelTe  fon  Adteur  ! 
(  à  Babet.  ) 
Chloé ,   plus  d'alTurance  ! 
Que  notre  cœur  unifie  dans  cejour  , 
La  fête  de  l'hymen  ,  à  celle  derr.mour! 

I-.E  Bx'MLLI ,  cPîm  ton  emphatique* 

A  I  R  :  0  ricanden  ,  ô  ricandon» 

El'L-il  Berger  plus  amoureux  ? 

BABET  ,  contrefaifant  jonton(^ [es gefles. 
Qu'il  efl  bitn  fait  pour  être  heureux  î 

LE  BAILLL 

»  Quel  ton  !  quel  gefte  ! 

■LE  MARQUIS,  conîrefaifant  de  même  le  ion 
du  Bailli. 

On  vous  répond 

»  Sur  votre  ton  ; 

Ce  font  vos  geftes  qu'elle  fait. 

PERRIN  ,  s' avançant  en  tremhlantl 
■M  Mais  ,  fi  Monfeigneur  me  permet  ? 

LE  BAILLL 

«Non. 

LE  MARQUIS,  ^^  Bailli. 

Pardonnez-moi  ,  s'il  vous  plaîf. 

PERRIN  ^  avec  la  plus  grande  JQie. 
Quel  préfage  î 

LE  BAILLI  ,  au  Marquis^ 

»  Mais  cet  à  parte  n'efi  charmant 
T)  Que  dans  la  bouche  d'un  amant. 
Or  ,  je  l'époufe  au  dénoûment. 
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LEMAKQUTS. 

Oubliez-vous ,  tendre  Berger  , 
j^u'on  m'a  choifî  pour  vous  juger? 
Paix. 

BABET. 

Vou?  redoublez  l'ardeur 
De   notre  hommage. 

VEKRIK  y  à^Babet. 

En  chantant  le  bonheur, 
Songe  à  mon  cœur. 

Air:  Une  Jeune  Batelière, 

Fleur  brillante  ,  à  peine  éclofe  y 
De  l'hymen  comble  les  vœux  : 
Gai  d'en  avoir  une  ,  il  en  a  deux  , 
Le  lys  a  fuivi   la  rofe. 

Com*  c'ert  doux  !  com'  c'eft  beau  f  com'  ça  vient  ! 

Corn'  ça  flatte  l'cœur  !  &  com'  ça  tient  î 

I  1   Couplet. 

Le  bon  maître  aux  cœurs  fidèles  ! 
L'amour  pour  plaire  à  chacun  , 
De  tous  nos  bouquets  n'en  a  fait  qu'un  ; 
Et  les  fleurs  s'y  dis'entr'elles , 
Preffans-nous  !  pouffons-nous  !  tout  y  tient  : 
Ça  r'femble  à  nos  vœux  ;  oui  ,  tout  ça  s'tienr. 

PERRIN.  A  iR. 

De  l'amour  ,  jeune  Jardinière  y 
Obéis  au  Dieu  que  tu  fers  : 
Du  bonheur  d'aimer  &  de  plaire  , 
Il  fait  nos  plaifirs  les  plus  chers. 
Dans  fes  jardins  tu  vois  la  rofe  , 
C'eil  l'image  de  la  beauté; 
Mais  l'épine  auprès  d'elle  éclofe  f 
Bleffe  &  nuit  comme  la  fierté. 
De  l'amour  ,  &c. 
JLE  BAILLI  ,  un  peu  déconcerté  ^  tire  fon  rôle  de  fd 
poche ,  ^  cherchant  à  dérober  au  Marquis  le  dépit 
quhl  fent  du  changement  que  Perrm  a  fait  dtins  fes 
l'ers  t  dit  après  les  quatre  premiers  vers  à  foreilie 
du  Seigneur  : 

Changement  plus  expreiîîf. 
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CHLOÉ. 

A  I  R. 

Quand  nous  n'avons  dans  notre  ivreffe, 
Qu'un  jour  pour  vous  nffiir  nos  vœux  , 
On  fuit  jiirqu'à  l'amant  qui  preûè 
D'en  diltraire  un  inftant  vos  yeux. 

(  regardant  tendrement  Perrin.  ) 

Mais  c'eft  vorre  ordre  ;  &  bien  ,  je  l'aime, 

(  avec  Babet.  ) 

Oui.  Pour  vous  voir  ferrer  fes  noeuds  , 
L'amour  fe  démafque  lui-même. 

LE  MARQUIS,  à  Penin  Ù'  Bahet. 

Jeunes  amans  ,  foyez  heureux. 
LE  BAILLI  ,  à  fvreille  au  Marquis. 
Tendres  ?  Monfeigneur  veut  dire  tendres  amans  ? 

PERRIN  &  BABET.  LE  MARQUIS. 

L'amour    fe     démafque    lui-    Pour  vous  l'amour  parle  lui- 
même,  même. 

Tina  l  e. 
LE  BAILLI,  au  MarquîS' 

C'eft  ainfi  que  finit  ma  fcene. 
Mais  ,  à  vous  parler  franchement  , 

Ce  déplacement 

Me  fait  peine. 
Il  fait  perdre  à  mon  dénoûment  , 
Le  peu  qu'il  avoit  d'agrément. 

BABET  &  PERRIN.  LE  MARQUIS. 

î>l'admettez  point  ce  change-     Je  n'admets  point  de  change- 
ment, ment. 

LE  BAILLI,  ^«  Marquis, 

Contre  une  froideur  apparente  > 
Comptez  mes  titres  feulement. 
En  moi  la  jeune  indifférente 
Doit  rendre  heureux  plus  aifément. 
Auteur,  Adeur ,  tuteur,  amant. 

BABET  &  PERRIN  ,  au  Marquis, 
Vous  voyez  les  droits  d'un  amant. 
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LE  BAILLI. 

Ainfi  ,  demain...  il  me  rendra  mon  rôle. 

BABET.  LEMAKQUIS. 

Il  gardera  fon  rôle.  Il  gardera  fon  rôle. 

LE  BAILLI.  BABET &PEKRIN; 

l'un  à  rautre. 
Vous  m'embarraffez  tout -à-     Ah  !  que  mon  cœur  eftfatis- 
faif,  fait  ! 

L'Auteur  doit  être  fatisfait. 
Et  notre  hymen  ? 

LE  MARQUIS. 

Comptez  fur  ma  parole. 

LE  BAILLI  ,  avec  plus       PERRIN  &  BaBET,  avec  la 

d'mjïanct.  plus  vive  inquiétude. 

D'un  jour  av  ^ncez-en  l'effet .'      Oh  Ciel  !  quel  en  fera  l'effet  ! 

LE  BAILLI,  LE    MARQUIS,  BABET  &  PERRIN  , 

d'un  air  fatisfait.  au  Bailli.  tremblent. 

11   va  me  tenir  fa  II  faut  vous  tenir  II   va    lui  tenir  fa 

promeffe.  ma  promelfe.  promefle. 

(  au  Marquis.  )  {â  Babet.  )  (  au  Marquis,  ) 

L'amour  en  trem-  Dès  cet  inftant  L'amour  en  trem- 
blant vous  en  l'amour  me  blant  vous  en 
prefle  :  prefle  prefle. 

r  montrant  Babet.  ) 

Ditpofez    enfin  de  De    difpofer     de  Vous   avez  lu  danj 

fon  coeur.  votre  cœur.  notre  cœur. 

LE  MARQUIS. 

La  raifon,  comme  la  tendrefle  , 
Babet  ,  vous  unit  à  l'Auteu?, 

PERRIN  ,  BABET  &  LE  BAILLL 

C'eft  à  l'Auteur  ,  ah  !  quel  bonheur  ! 
LE  MARQUIS  ,  à  Perrin  &        LE   BAILLI ,    PERRIN 
au  Bailli  ,  qui  tous  deux  ôc  BABET. 

baifent  fa  main. 

Quoi  !  deux  pour  un  !  Ah  !  Monfeigneur  ! 

LE  BAILLI  &  PERRIN,  l'un  â  l'autre. 
Sortez  de  l'erreur  où  vous  êtes  î 

LE  BAILLI ,  à  Perrin ,  à  part. 

En  vous  trouverois-je  un  trompeur  ? 
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PEKRIN. 

Npn.  Mais  fortez  de  votre  erreur. 

LE  MARQUIS,  au  Bailli, 

Accufez  les  vers  que  vous  faites  , 
Qui  l'ont  fervi  mieux  que  fon  cœur. 

LE  BAILLI  ,   avec   autant    F  RKKIN  8c  B  ABET  t  avecla 

d'embarras  que  de  dépit,  plus  vive  joie. 

Ah  ,  Monfeîgneur  !  Ah  ,  Monfeigneur  ! 

•  Van  a  Vautre.  ) 
Ah  !  rien  n'égale  ma  fureur.        Ah  !  rien  n'égale  mon   bon* 

heur. 
PERRIN ,  voyant  la  confufion  du  Bailli ,  ati 
Marquis. 
Mais  c'eft  l'effet  d'un  zele  extrême , 
De  fe  défier  de  foi-même. 

LE  BAILLI ,  un  peu  remis  de  fon  trouble'^ 
au  Matijuis, 

{Comme  moi. 
I  le  Marquis  en  riant*  ) 
Je  le  voi. 

LE  BAILLI  ,  montrant  Babel. 
Je  la  perds  donc  ? 

LE  MARQUIS  ,  au  failli. 

Vous  avez  fait  la  loi  : 
Et  fî  vous  l'aimiez  comme  il  aime, 
(  d'un  ton  plus  férieux.  ) 
Auriez-vous  diffipé  fon  bien  ? 

LEBAILLI,  'Vivement  C5?  d'un  ton  doucereux. 

N'en  parlons  plus. 

LE  MARQUIS  ,  en  riant  ^  aux  jeunes  amans. 
Non,  vous  n'y  perdrez  rien. 

LE  MARQUIS  ,    PERRIN,    BABET,  LA 
FLEUR,  qui  a  obfervé  la  fin  de  cette  jcene ,  ainfi 
que  la  Nourrice,  qui  jouit  delà  joie  de  Perrin.. 
Ah  !  que  mon  ame  ell  fatisfaite  ! 

(  Perrin  ^  Babet  tombent  aux  genoux  du  Seigneur»  ) 
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SCENE     XI  ^, dernière. 

Les  AEÎeurs  précédem  yUE^ViV^G'EOV^GETT'E; 
LES  HABITANS,  LE  GARDE-CHASSE  à 
leur  tête,  M ATHU RI N E  <Sc  COLETTE  ,  ^x-^^ 

les  JEUNES  Villes  du  Village. 

GEOJSGETTE  ,  fe  jettant  avec  Henri  aux  genouft 
du  Seigneur^ 


'N  nous  marie  ! 

HENRI. 

Oui ,  j'vous  devons  Georgette. 

TOUS  LES  HABITANS. 

On  reconnoît  bea  Monfeigneur  , 
Toujours  entouré  du  bonheur  ! 

LE  MARQUIS. 

Allons,  enfans  ,  que  l'on  re'pete .' 
(  avec  les  amans  &  les  Hahitans  du  Filîage.  ) 
Ah  î  quel  bonheur  !  mener  à  le  goûter  , 

C'eft  inviter 

A  le  chanter. 

LE  MARQUIS. 
Allons  à  notre  diverciiTemenc  !  Notre  décoration  t 

(  Le  fond  du  Théâtre  s^oavre  ,  [^  repréfente  une  tlîu-' 
mination  de  jardin  ;  les  Habit  ans ,  aux  premiers 
ordres  du  Seigneur  ,  fervent  eux-mêmes  cette  déco- 
ration ;  les  uns  placent  des  caiffes  d'orangers , 
d'autres  des  corbeilles  de  fruits  ,  &  chacun  paroh 
occupé, 

HENRL 

Un  moment!...  Monfeigneur?  Et  notre  bonne  Maî- 
HqQ^9  ,  où  c'qu'eiie  fera  ? 
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LE  MARTQUIS ,  défignant  une  petite  ejîrade ,  ornée 
galamment ,  jur  la  gauche  du  Théâtre, 
Imaginez  qu'elle  eft  là. 

(  Des  jeunes  FUI  a  geoife  s  galamment  lêtues  ,  apportent 
des  corbeilles  de  fruits-  ) 

BABET&  MATHURINE. 

Sur  l'A  I  R  :  Ou  efl'il  ce  petit  nouveau  né  5 

L 

Ces  fruits  ,  qui  vous  font  oSerts  , 
Vous  prouvent  ,   fans  feintife  , 
Qu'à  flatter  nos  goûts  divers  , 

La  nature  s'épuife  ; 
Ce  n'ert  que  fur  leur  varie'té  , 

Que  fon  efpoir  fe  fonde. 

BABET  &  MATHURINE. 

Mais  votre  nouveau  fruit  a  flatté 
Le  goût  de  tout  le  monde. 

II. 

PERRIN&BABET. 

Qu'un  fi  doux  fruit  de  l'amour. 
Des  Maîtres  qu'on  adore  , 
Sous  leurs  aîles  ,  chaque  jour  , 
Croifl^e  &  mûriffe  encore  ! 

HENRI  &  GEORGETTE. 

Bonguieu  !  Bonguieu  !  que  de  vœux  remplis  , 
Si  je  faifons  connoître 
Combien  l'arbre  nous  attache  au  prix 
Du  fruit  qu'on  en  voit  naître  ? 

{  ha  Fleur  fait  remettre  les  corbelles  en  place,  Danfe 
des  garçons  (^filles  du  Fillage,  > 

GEORGETTE. 

A  I  R. 

Si  j'ai  pour  l'objet  de  la  (ète  , 
'Dans  un  pagnier  mis  tous  mes  oeufs  , 
C'ert  ben  eune  preuve  parfaite  , 

Qu'elle 
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Qu'elle  raffemble  tous  nos  voeux» 
Quand  la  nature  unit  en  elle 
Tout  ç'quj  fait  chérir  &  briller  , 
Qu'elle,  ç'qu'elle  fît  ,  ce  que  j'appelle 
Mett'  tous  fes  œufs  dans  un  pagnier. 


giBfeUMa!aiBiiid«ajMjJSBE*aaaMtiiinj  iiiiiw 


VAUDEVILLE. 
LE  BAILLI. 

p  jAifTons  ,  laiffons  à  la  gahé 
L'air  naïf  qui  la  rend  fi  pure! 
C'eft  mal  fervir  la  vérité  , 
Que  de  la  charger  de  parure.. 

PERRIN. 

Pour  annoncer  la  même  ardeur, 

LE  BAILLI  &  PERRIN; 

Quand  tous  nos  coeurs  n'ont  qu'un  langage  ; 

PERRIN. 

L'honneur  bien  foible  d'être  Auteur  , 

Tous  deux. 

Eft  un  droit  que  chacun  partage. 
Je  l'ai  penfé  ,  c'efl  un  coupler 
Qu'avant  l'efprii  ,  le  coeur  a  fait. 

IL 

LE  MARQUIS. 

Le  plaifîr  m'attache  à  vos  jeux  , 
Pour  la  tendre  moitié  que  j'aime; 
Je  la  crois  fenfible  à  vos  voeux  , 
Puifqu'elle  eft  un  autre  moi-même  : 
Il  m'eft  doux  de  voir  dans  vos  yeux 
Que  notre  bonheur  fait  le  vôtre. 

LA  FLEUR  &  LES  HABITANS. 

Que  votre  bonheur  fait  le  nôtre. 
LE  MARQUIS. 

Sur  l'ardeur  de  vous  rendre  heureux, 
D'elle  à  moi ,  qui  voit  i'un  ,  voit  l'autre. 

K 
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LES  HABITANS. 
D'elle  à  vous ,  qui  voit  l'un  ,  voit  Tautre. 
Je  l'ai  penfé  ,  &c. 

iir. 

HENRI. 

A  des  Maîtres  qui  prouvent  bien 
Qu'ils  aimont ,  tour  comme  on  les  aime, 
Dres  qu'il  arrive  un  nouveau  bien  ^ 
C  elt  comm'  fi  c'étoit  à  foi-même  - 
Je  ne  leur  offrons  ici  qu'un  rien; 

avec  Georgetîe, 
Mais  à  nos  vœux  comment  fuffireî 

feuL 
Et  tous  les  jours  faire  du  bien  , 

avec  Georgette. 
Dam'!  c'eft  en  laiffer  trop  à  dire. 
Je  l'ai  penfé  ,  &c. 

LE  GARDE-CHASSE,  ^^éT  les  Payfam  & 
Payfannes, 
Chantons  en  chœur,  en  grand  chœur. 
De  bon  cœur  , 
Un  chœur  , 
Pour  un  cœur 
A  qui  nons  cherchons  à  plaire? 
Chantons  en  chœur,  en  grand  chœur. 
De  bon  cœur  , 

Un  chœur  » 
Pour  un  cœur 
Comme  on  n'en  voie  guère. 

LE  GARDE-CHASSE. 

Jamais  je  ne 
Fis  vers  ;  &  je 
Voudrois  ben  me 
Tirer  d'affaire. 

(  montrant  fon  cœur,  ) 

Queut'  chos'  dit  que 
C'eiî  aifé  de 
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Peindre  tout  le 
Bonheur  d'un  père  ; 

(  aux  Habitam»  > 

Effayez-le  ! 
Car  avec  ce 
Defir  fincere , 
J'nons  trouvé  que 

(  avec  les  Habit  ans,  ) 

■Chantons  en  chœur  ,  &c. 

LE  MARQUIS. 

Lai0bns-les  répéter  leurs  danfes.  Amufez-voust 
mes  enfans. 

Le  tout  finit  par  des  danfes  des  Villageois» 
FIN. 


Lu  &  approuvé  pour  la  repréfentation  &  Timpref- 
fion.  A  Paris  le  19  Février  1782. 

SUARD. 

Vu  rapprobation  ,  permis  de  repréfenter  (^  d'im-' 
primer.  A  Paris  ce  15  Février  lySz.» 
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Hus,   Mme. 

Plutus,   rival  de  l'amour 
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